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 Ce mémoire est une étude exploratoire sur les parcours de vie de femmes sans 
enfant nées entre 1930 et 1950. Afin de vérifier si elles avaient vécu des pressions pour 
se conformer à la norme de la maternité, et quels avaient été les impacts de leur statut 
sur leur vie, dix-huit récits de vie ont été récoltés auprès d'autant de Québécoises franco-
catholiques, mariées ou non. 
 Les récits des participantes, dont la moitié était sans enfant par choix et l'autre 
par circonstances de la vie, ont montré qu'elles ne correspondaient pas au stéréotype 
voulant que ces femmes se soient sacrifiées pour prendre soin de leur famille. Au 
contraire, la plupart d'entre elles ont choisi de ne pas avoir d'enfants, ou ont fait des 
choix les ayant menées vers la non-maternité, par exemple en repoussant le mariage afin 
de poursuivre leurs études ou travailler. Les récits récoltés montrent aussi que 
contrairement aux femmes des générations subséquentes, les participantes n'ont que très 
rarement vécu de pressions pour se marier ou avoir des enfants, et bénéficiaient au 
contraire d'une grande acceptabilité sociale. Finalement, les entrevues ont permis de 
constater que si les participantes étaient généralement heureuses de leurs parcours, la 
vieillesse et la perte d'autonomie étaient parfois à la source de regrets.  
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INTRODUCTION  
 Au Québec, le déclin tardif dans le 20e siècle d'une fécondité très élevée, en 
particulier chez les franco-catholiques, a contribué à entretenir le stéréotype de la famille 
nombreuse1. Notre mémoire collective est tapissée de photos de famille sur lesquelles 
figurent plus d'une dizaine d'enfants, placés en ordre de grandeur devant la résidence 
familiale. Si ces images rendent compte d'une réalité sur le plan démographique, elles ne 
sont cependant pas représentatives de la diversité des destins des Québécoises. Non 
seulement ces dernières n'ont pas toutes eu de grandes familles, mais les démographes 
ont montré que les femmes sans enfant constituaient une part non négligeable de la 
population féminine. Environ 30 % des femmes qui naissent entre 1895 et 1910 n’auront 
pas d’enfant. Ce taux amorce ensuite une diminution et atteint un minimum de 15 % 
chez les femmes nées entre 1946 et 1951, avant de remonter rapidement au-dessus de 
20 % pour celles nées après 1951, alors que le nombre de vocations religieuses, qui 
expliquait en partie le nombre élevé de femmes sans enfant parmi celles nées au tournant 
du siècle, connait pourtant une forte diminution2. Un graphique présenté dans un article 
des démographes France Prioux et Chantal Girard illustre de manière éloquente la 
variation du phénomène au fil du temps : 
                                                 
 
1 Danielle Gauvreau, « Destins de femmes, destins de mères : images et réalités historiques de la maternité 
au Québec », Recherches sociographiques, vol. 32, n° 3 (1991), p. 324; Danielle Gauvreau, Diane Gervais 
et Peter Gossage, La fécondité́ des Québécoises, 1870-1970 : d’une exception à l’autre, Montréal, Boréal, 
2007, 346 p. 
2 France Prioux et Chantal Girard, « La fécondité en France et au Québec: des histoires contrastées », 






 En dépit de leur nombre somme toute important, on dispose de peu 
d'informations sur la vie des femmes qui ont n'ont pas eu d'enfants, alors que de 
nombreuses chercheuses ont pourtant travaillé à documenter le quotidien des mères de 
famille. Il semble que l'appel de la démographe Danielle Gauvreau, qui a souligné dès 
1991 la nécessité de « s'interroger sur la vie de ces femmes dont le destin excluait 
l'expérience physique de la maternité dans un monde où tout semblait concourir à les 
valoriser pour leur rôle de mère3 », n'a pas été entendu. L'association persistante entre 
féminité et maternité n'est peut-être pas étrangère à cet oubli. 
                                                 
 
3 Gauvreau, « Destins de femmes, destins de mères », p. 324. 





1. Féminité et maternité 
 Depuis l'industrialisation de l'Europe et de l'Amérique du Nord au 19e siècle, 
l'idéologie des sphères séparées s'est imposée, et avec elle l'idée que la maternité était 
non seulement le rôle principal des femmes, mais aussi le centre de leur identité. Si les 
femmes prenaient soin des enfants avant le 19e siècle, cette tâche reproductive se mêlait 
alors à leurs tâches productives et n'était pas considérée comme leur unique fonction. Or, 
la division sexuelle du travail en fonction des habiletés présumées naturelles a fait en 
sorte de maintenir davantage les femmes dans la sphère domestique et de les exclure de 
la production, au profit de leur rôle reproducteur4. Cette division s'est maintenue jusqu'à 
la seconde moitié du 20e siècle, où les femmes ont revendiqué et obtenu, après une 
longue lutte, une place plus substantielle dans la sphère publique5.  
 Les nombreux travaux en histoire des femmes réalisés depuis les années 1970 ont 
permis de constater qu'au Québec comme ailleurs, le modèle de la ménagère mère de 
famille a longtemps été mis de l'avant comme une des seules avenues envisageables pour 
les femmes, puisqu'il serait dans leur nature de demeurer au foyer pour prendre soin de 
leur époux et de leurs enfants. Dans le contexte québécois, ce discours est fortement 
influencé par la doctrine catholique et le discours nationaliste et se répercute entre autres 
dans les manuels de sexualité maritale, écrits par des médecins ou des clercs, qui 
                                                 
 
4  Carolyn M. Morell, Unwomanly Conduct: the Challenges of Intentional Childlessness, New York, 
Routledge, 1994, p. 3. 
5 Malgré ce gain, il apparait que la société peine à remettre en question la combinaison obligée de la 
féminité et de la maternité. En témoigne la multitude d'écrits, dans la littérature populaire, sur les enjeux 
de la conciliation travail-famille et le dilemme des femmes entre carrière et famille. Ces questions ne sont 






établissent que les pratiques sexuelles acceptables pour les femmes se limitent à la 
procréation6. Bien que des couples tentent d'espacer les naissances dès le début du siècle, 
ce modèle dicté par l'Église reste difficile à contourner jusqu'aux années 1960, en raison 
de la difficulté de se procurer des moyens de contraception efficaces7. Ceux qui ne s'y 
conforment pas s'exposent à une marginalisation et même à des sanctions. Les femmes 
qui n'obéissent pas aux normes sexuelles sont d'ailleurs jugées plus sévèrement que les 
hommes8. 
 Les programmes d'enseignement destinés aux jeunes filles sont eux aussi conçus 
pour respecter l'idée qu'on se fait de la nature féminine et les préparer à la vocation 
familiale9. Par la socialisation primaire et secondaire, la majorité des femmes apprennent 
ainsi que leur identité féminine passe par la maternité, au point où les premières 
féministes québécoises reprennent le discours du déterminisme biologique porté par 
l'Église catholique pour exiger le maintien du rôle de femme au foyer et le respect de sa 
destinée naturelle : être épouse et mère10.  
                                                 
 
6 Denyse Baillargeon, « Pratiques et modèles sexuels féminins au XXe siècle jusqu’à l’avènement de la 
pilule », dans Jean-Philippe Warren, dir., Une histoire des sexualités au Québec au XXe siècle, Montréal, 
VLB éditeur, 2012, p. 17‑31; Isabelle Perreault, « Morale catholique et genre féminin : la sexualité 
dissertée dans les manuels de sexualité maritale au Québec, 1930-1960 », Revue d'histoire de l'Amérique 
française, vol. 57, n° 4 (2004), p. 567-591. 
7 Gauvreau, Gervais et Gossage, La fécondité des Québécoises, p.270-273. 
8 Andrée Lévesque, La norme et les déviantes. Des femmes au Québec pendant l’entre-deux-guerres, 
Montréal, Éditions du remue-ménage, 1989, 232 p.  
9 Nadia Fahmy-Eid et Nicole Thivierge, « L'éducation des filles au Québec et en France (1880-1930) : une 
analyse comparée », dans Micheline Dumont et Nadia Fahmy-Eid, Maîtresses de maison, maîtresses 
d'école. Femmes, famille et éducation dans l'histoire du Québec, Montréal, Boréal Express, 1983, p. 192-
220; Nicole Thivierge, Histoire de l’enseignement ménager-familial au Québec, 1882-1970, Québec, 
L’Institut québécois de recherche sur la culture, 1982, 475 p.  
10  Marie-Aimée Cliche, « Droits égaux ou influence accrue? Nature et rôle de la femme d'après les 






 Encore au milieu des années 1970, le modèle de la ménagère est abondamment 
diffusé dans les manuels scolaires. Les images montrent généralement les femmes dans 
un cadre domestique et maternel, entourées de leur famille. Les stéréotypes utilisés 
portent à croire que les éléments fondamentaux de la vie adulte des femmes sont le 
mariage et la maternité, alors que cette image ne correspond plus tout à fait à la réalité 
des années 1970, les femmes étant de plus en plus nombreuses sur le marché du travail11. 
 Le portrait dressé par les historiennes spécialistes de cette question est 
relativement consensuel : maternité et féminité sont inextricablement liées au moins 
jusqu'aux années 1970, et ce tant au Canada anglais qu'au Québec. Les études portant sur 
l'éducation, la médecine12, et même les sports13 montrent que la maternité constitue la 
norme féminine par excellence. Bien que le discours sur la manière dont cette maternité 
doit se vivre connaisse des variations, notamment médicales (déroulement normal de la 
grossesse et de l'accouchement, suivi de la santé de l'enfant, etc.), comme l'ont montré 
Mitchinson et Baillargeon, l'association — voire l'équation — entre féminité et maternité 
est constante. Chez les femmes qui n'optent pas pour la vie religieuse, le fait de ne pas 
correspondre à ce modèle est jugé problématique, et même vu dans certains cas comme 
un danger pour l'ordre social ou la nation14. 
                                                 
 
11 Lise Dunnigan, Analyse des stéréotypes masculins et féminins dans les manuels scolaires, Québec, 
Conseil du statut de la femme, 1976, 184 p. 
12  Denyse Baillargeon, Un Québec en mal d’enfants : la médicalisation de la maternité, 1910-1970, 
Montréal, Éditions du remue-ménage, 2004, 373 p.; Wendy Mitchinson, Giving Birth in Canada, 1900-
1950, Toronto et Buffalo, University of Toronto Press, 2002, 432 p. 
13 Élise Detellier, « “Bonifier le capital humain” : Le genre dans le discours médical et religieux sur les 
sports au Québec, 1920-1950 », Revue d’histoire de l’Amérique française, vol. 62, n° 3-4 (2009), p. 473-
499. 





 La maternité est à ce point liée à la féminité que l'expérience des religieuses est 
qualifiée de maternité spirituelle 15 . On attend donc des femmes qui ne font pas 
l'expérience de la maternité biologique qu'elles exercent néanmoins une certaine forme 
de maternité. Il ne s'agit pas là d'une particularité québécoise. Comme le soutient Gayle 
Letherby, sociologue anglaise spécialiste des questions identitaires en lien avec la 
reproduction :  
Social attitudes and institutions support the assumption that women's 
ultimate role is motherhood and women who do not mother children are still 
expected to mother others; either vocationally as a teacher or a nurse or 
within the family as a sister, aunt, daughter, or wife/partner16.  
 Au plan normatif à tout le moins, la réalisation des femmes dépend donc de 
l'exercice d'un rôle maternel, même en l'absence de la maternité biologique.  
2. L'étude des femmes sans enfant 
 Si les historiennes ne se sont pas penchées spécifiquement sur les femmes sans 
enfant, à l’exception du cas des religieuses, les sociologues et les psychologues ont 
quant à elles été nombreuses à s'y consacrer dès le début des années 1980. Les 
chercheuses des États-Unis, du Royaume-Uni et du Canada qui se sont intéressées à la 
question ont principalement tenté de comprendre le choix de ne pas avoir d'enfants17. 
                                                 
 
15  Micheline Dumont-Johnson, Les religieuses sont-elles féministes?, Saint-Laurent, Bellarmin, 1995, 
204 p.; Danielle Juteau et Nicole Laurin-Frenette, Un métier et une vocation : le travail des religieuses au 
Québec, de 1901 à 1971, Montréal, Les Presses de l’Université de Montréal, 1997, 194 p. 
16 Gayle Letherby, « Mother or Not, Mother or What?: Problems of Definition and Identity », Women’s 
Studies International Forum, vol. 17, no 5 (septembre 1994), p. 525. 
17  Louise Aubert, « La non-maternité : réalité et vécu », Mémoire de maîtrise (sociologie), Montréal, 
UQAM, 1987, 224 p.; Elaine Campbell, The Childless Marriage. An Exploratory Study of Couple Who Do 
Not Want Children, Londres et New York, Tavistock Publications, 1985, 160 p.; Marlène Carmel, Ces 
femmes qui n'en veulent pas. Enquête sur la non-maternité volontaire au Québec, Montréal, Éditions 
Saint-Martin, 1990, 159 p.; Mardy S. Ireland, Reconceiving Women: Separating Motherhood from Female 





Les témoignages qu'elles ont récoltés auprès de femmes dans la trentaine et la 
quarantaine montrent que l'association entre féminité et maternité persiste à la fin du 20e 
siècle, en dépit des transformations sociales des années 1970 et des avancées réalisées 
par le mouvement féministe. Les participantes de ces études ont raconté vivre des 
pressions de leur entourage pour devenir mères, être victimes de jugements négatifs de 
la part d'autrui et devoir sans cesse justifier leur choix de vie. Plusieurs se sont fait dire 
qu'elles seraient incomplètes tant qu'elles ne seraient pas mères. Les conclusions de 
Marlène Carmel, qui a étudié les parcours de 400 Québécoises volontairement sans 
enfant à la fin des années 1980, vont dans ce sens : 
Les attentes sociales globales vis-à-vis des femmes ainsi que les incitations, 
voire les pressions plus ponctuelles à la maternité, font en sorte qu'il est 
souvent difficile pour les femmes de questionner ouvertement leur « désir » 
d'enfant. Aussi, les femmes encore ambivalentes face à la maternité ou celles 
qui ne désirent pas d'enfant, choisissent-elles soigneusement avec qui, quand 
et comment elles aborderont le sujet. Les proches sont rarement indifférents 
face à une telle décision et des tensions peuvent rapidement naître au sein du 
couple, de la famille élargie ou de la belle-famille. Les personnes 
significatives de leur entourage ne tardent pas à émettre des commentaires ou 
des remarques parfois désobligeantes. Et même si on n'ose pas toujours leur 
reprocher directement leur décision, on les interroge sur leurs motifs. De 
sorte que les non-mères volontaires se retrouvent souvent obligées de se 
justifier, alors qu'au contraire, les femmes qui veulent des enfants n'ont pas à 
s'expliquer de long en large18.  
 L'auteure ajoute que ces femmes sont souvent étiquetées comme carriéristes et 
égoïstes, des jugements qui ne concernent que rarement les hommes ayant fait les 
mêmes choix de vie 19 . Si certaines des femmes ayant participé aux recherches 
précédemment citées ont déclaré avoir traversé une période où elles se sentaient elles-
                                                                                                                                                
 
Veevers, Childless by Choice, Toronto, Butterworths, 1980, 220 p.; Yvonne Vissing, Women Without 
Children. Nurturing Lives, New Brunswick, New Jersey et Londres, Rutgers University Press, 2002, 
258 p. 
18 Carmel, Ces femmes qui n’en veulent pas, p. 128. 





mêmes incomplètes, il s'agissait le plus souvent de femmes qui ne pouvaient pas avoir 
d'enfants, ou dont le conjoint aurait souhaité en avoir. Majoritairement, les femmes 
étaient à l'aise dans leur situation et percevaient peu de désavantages20. 
 Par ailleurs, la manière de nommer les femmes sans enfant fait apparaître de 
manière évidente le rattachement entre féminité et maternité. Les travaux publiés en 
anglais ont recours à un vocabulaire spécifique pour désigner les femmes sans enfant. 
Les termes les plus courants sont childless et childfree, qui ont des connotations 
différentes mais qui réfèrent tous deux à l'enfant, dont l'absence est soulignée, et lient 
par le fait même l'identité féminine à la maternité21. Les femmes sans enfant sont ainsi 
définies par l'absence ou le manque de relation, biologique ou sociale, avec un enfant, 
comme l'explique Mardy Ireland, psychologue américaine : 
It is nearly impossible to think about the adult woman who is not a mother 
without the specter of «absence». Why? Having a child makes a girl a mother 
-it doesn't necessarily make her an adult woman. Yet there is an implicit 
assumption that motherhood is intrinsic to adult female identity. This 
assumption necessarily implies an «absence» for any woman who is then not 
a mother22. 
 Le problème de la définition de ces femmes par le manque réside d'une part en ce 
qu'elle accentue la divergence à la norme, et d'autre part en ce qu'elle ne correspond pas 
nécessairement à l'expérience de ces femmes, en particulier celles qui ont choisi de ne 
pas avoir d'enfants. Même les expressions voluntary childlessness, intentionally 
childless et childless by choice, qui soulignent le caractère souhaité de cette situation, 
                                                 
 
20 Ibid., p. 128. 
21  Letherby, « Mother or Not, Mother or What? », p. 525-526; Rosemary Gillespie, « Childfree and 
Feminine: Understanding the Gender Identity of Voluntarily Childless Women », Gender and Society, 
vol. 17, no 1 (2003), p. 123. 





impliquent l'idée d'un manque23. Le fait de définir ces femmes par un manque ou une 
absence (par exemple non-mother) implique aussi qu'elles valent moins que les autres. 
Ces termes sont donc politiquement et analytiquement problématiques, comme pourrait 
l'être l'usage de « non-blanc » pour désigner un noir24.  
 Le terme childfree a été utilisé pour mettre l'accent sur le fait que ne pas avoir 
d'enfants peut être un choix et permettre l'épanouissement, mais il ne fait pas 
l'unanimité25. On lui reproche sa proximité avec carefree (insouciant), qui implique que 
ces femmes sont comme des enfants elles-mêmes, puisqu'elles n'ont pas de 
responsabilités26. Aux yeux de certaines auteures, le terme suggère que les femmes qui 
n'ont pas d'enfants souhaitent s'en débarrasser, en raison de sa similarité avec des 
expressions comme union-free ou smoke-free27. En général, on dénonce aussi qu'il s'agit 
d'un terme présomptueux, qui suggère un dénigrement du choix de la maternité. Maura 
Kelly, sociologue, résume bien le dilemme des chercheuses : « There is no term that 
suggests that both mothering and choosing not to mother are equally acceptable 
options28 ». La majorité des auteures optent pour childless, tout en mettant de l'avant 
leurs critiques face à ce terme. 
 Selon Carolyn Morell, il faudrait créer une nouvelle expression neutre, qui ne 
renforcerait pas l'idéologie de la supériorité des mères sur les non-mères, de la même 
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25 Gillespie, « Childfree and Feminine », p. 123. 
26 Letherby, « Mother or Not, Mother or What? », p. 525-526. 
27 Morell, Unwomanly conduct, p. 21. 





manière qu'on utilise single et non marriedless ou marriage-free29. Gayle Letherby est 
du même avis. Elle soutient que les féministes devraient s'efforcer de trouver un terme 
qui respecte l'expérience des femmes sans enfant et reconnait la complexité de cette 
expérience, tout en étant attentif à la manière dont ces femmes souhaitent être définies30.  
 En français, il n'existe pas d'appellation spécifique pour désigner les femmes sans 
enfant. Certains travaux réfèrent au célibat et à la stérilité, mais ces concepts renvoient à 
des expériences particulières qui ne concernent pas toutes les femmes sans enfant, et qui 
n'impliquent pas nécessairement que les femmes qu'ils désignent n'ont pas d'enfants. 
Dans le langage populaire, l'expression « vieille fille » est utilisée, mais on ne la retrouve 
pas dans les études. Au Québec, les quelques travaux sur la question parlent de non-
mères et de non-maternité31, des termes qui induisent aussi l'idée de manque. La manière 
de désigner ces femmes n'a cependant pas fait l'objet d'une réflexion approfondie, 
contrairement à ce qu'on a pu observer dans les travaux anglophones. J'utiliserai pour ma 
part l'expression « femme sans enfant » qui, bien qu'elle ne soit pas parfaite, accorde 
néanmoins le statut de femme aux personnes concernées. 
3. Problématique 
 Devant les difficultés dont ont fait état les femmes sans enfant au cours des 
années 1980 et 1990, une période post-féministe au cours de laquelle on aurait pourtant 
pu croire que ce statut était largement accepté, je me suis interrogée sur l'expérience des 
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femmes n'ayant pas connu la maternité à une époque où la féminité y était encore plus 
fortement associée.  
 Dans le cadre de cette recherche, je me suis ainsi plus particulièrement intéressée 
aux femmes nées entre 1930 et 1950. En fonction des données présentées plus haut, les 
femmes de cette génération qui n’ont pas eu d’enfant sont proportionnellement moins 
nombreuses dans leur situation que celles des générations qui les ont suivies ou qui les 
ont précédées32. Ayant atteint l'âge de la maternité entre 1950 et 1970, ces dernières se 
trouvaient, de manière volontaire ou involontaire, en opposition avec le discours social 
dominant de l’époque, généré en grande partie par le clergé catholique et le corps 
médical. Ce discours insistait fortement sur l’idée qu'avoir des enfants est la fonction 
naturelle des femmes33, que « le bonheur est dans la maternité et dans le rôle de reine du 
foyer à temps plein34 », et même que c'est leur devoir envers une nation en péril35. Bien 
que les femmes sans enfant aient été statistiquement plus nombreuses que ce dont la 
mémoire collective se souvient, comme mentionné plus haut, celles nées à cette période 
étaient néanmoins marginales, compte tenu de leur faible proportion et de la force 
historique de la prescription du modèle de la maternité au moment où elles atteignaient 
l'âge de devenir mères. 
 L'ambition de cette recherche, qui est en quelque sorte une réponse à l'invitation 
lancée par Danielle Gauvreau, est de mieux comprendre le vécu de ces femmes, en 
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particulier d'un point de vue social. Ont-elles subi des pressions vers la maternité? Quels 
ont été les impacts de leur statut sur leur vie conjugale, sociale, familiale et 
professionnelle? 
 J'ai formulé plus haut l'hypothèse à l'effet que les femmes sans enfant de cette 
génération auraient vécu des pressions vers la maternité, sans doute encore plus 
importantes que celles expérimentées par les femmes des générations subséquentes, ce 
qui aurait eu un impact sur leur vie sociale. Il était aussi permis de croire, comme le 
proposait Gauvreau, qu'elles se seraient très peu écartées du rôle féminin traditionnel, et 
auraient exercé une forme de maternité sociale, par l'entremise de leur emploi ou au sein 
de leur famille36. 
  Afin de vérifier cette hypothèse, j'ai constitué et analysé un corpus de dix-huit 
récits de vie de Québécoises d'origine franco-catholique nées entre 1928 et 1952, 
volontairement ou involontairement sans enfant. Les entrevues menées auprès de ces 
femmes ont porté sur l'ensemble de leur vie, de sorte que le cadre temporel sur lequel je 
me suis penchée se situe entre les années 1930 et 2014. Ma recherche se distingue ainsi 
des autres travaux réalisés sur cette question au Québec, lesquels n’ont pas été réalisés 
dans une perspective historique et ont eu recours à des témoignages de femmes ayant 
fait le choix de ne pas avoir d'enfant, qui étaient pour la plupart toujours en âge de 
procréer.  
                                                 
 





4. Organisation du mémoire 
 Ce mémoire est structuré selon un plan qui repose sur les cycles de vie. Il s'agit 
d'une approche régulièrement utilisée dans les études sur les femmes, mais qui a souvent 
le défaut d'exclure de l'analyse les parcours alternatifs, puisque le découpage des 
chapitres inclut généralement le mariage et la maternité. Les ouvrages publiés sur ce 
modèle contribuent ainsi à entretenir une vision de la vie féminine qui correspond à 
l'image de la mère de famille retenue dans la mémoire collective37. J'entends ici faire la 
preuve que cette approche a intérêt à être utilisée pour étudier les parcours de femmes 
dont le destin s'est écarté de la norme, même si cela implique de revoir la périodisation 
habituellement utilisée pour traiter les parcours de vie féminins. 
 La réflexion ayant mené au choix des sources orales, la démarche de collecte de 
données et le corpus seront présentés dans le premier chapitre. Le second chapitre porte 
sur la jeunesse au milieu du siècle. Il permettra quant à lui de faire un survol du contexte 
familial des participantes, d'explorer leur rapport à la famille et à la maternité, de même 
que leurs ambitions familiales et professionnelles. Le troisième chapitre se penche sur la 
transition entre l'enfance et la vie adulte des femmes rencontrées. Période des premières 
fréquentations, des choix professionnels et du départ de la famille d'origine, l'entrée dans 
l'âge adulte est aussi le moment où les femmes amorcent des parcours qui les mèneront 
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vers la non-maternité, sans que cela ait nécessairement fait l'objet d'un choix clair et 
définitif. Les chapitres quatre et cinq approfondissent la vie adulte des femmes 
rencontrées en deux temps, en abordant d'abord l'incidence de la non-maternité sur le 
rapport aux autres, et ensuite la vie personnelle. Finalement, le sixième chapitre porte 
sur la vieillesse des femmes sans enfant. Nous verrons que de nombreuses participantes, 
qui étaient majoritairement en paix avec leur statut au cours de leur vie adulte, 
commencent à manifester certains regrets ou des craintes liées à leur statut après avoir 
atteint un âge avancé. 
 
  
CHAPITRE I — Démarche méthodologique 
1. Choisir ses sources  
 Certains projets de recherche émergent de la découverte d'une source inexploitée, 
qui s'impose comme point de départ, ou encore de la réinterprétation d'une source 
connue sous un angle nouveau. D'autres, comme celui-ci, partent plutôt d'une question, à 
laquelle l'historien ou l'historienne tente de répondre en faisant usage des sources les 
plus adéquates qu'il est en mesure de trouver. Or, le choix des sources n'est pas sans 
impact sur les informations obtenues, et il n'est jamais anodin.  
 Dans le cadre de ma recherche, je souhaitais obtenir des données qualitatives sur 
le vécu de femmes nées entre 1930 et 1950. Les sources écrites — habituellement 
privilégiées par les historiens — laissées par ces femmes sont cependant rarissimes dans 
les centres d'archives. Les Archives Passe-mémoire, qui se consacrent entièrement à la 
conservation des écrits personnels, ont bien dans leurs fonds deux récits 
autobiographiques qui correspondent aux besoins de la recherche, mais ces récits ne 
pouvaient suffire à eux seuls1.  
 Puisqu'il était possible de trouver des femmes toujours en vie correspondant à la 
période ciblée, l'utilisation de témoignages oraux est apparue d'emblée comme le 
meilleur moyen de contrer le manque de documentation écrite au sujet des femmes sans 
enfant, tout en fournissant des données qualitatives permettant de mieux comprendre le 
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phénomène, déjà documenté d'un point de vue statistique. Comme l'a écrit l'historienne 
catalane Mercedes Vilanova : 
Les statistiques posent les questions les plus intéressantes mais ne peuvent 
donner de réponses, elles ne peuvent que découvrir la force, majoritaire ou 
non, des faits sociaux. Alors que les sources orales, c'est-à-dire les 
témoignages qui se cachent derrière les chiffres collectifs, sont les seuls qui 
donnent des renseignements et des réponses concernant les questions que 
nous formulons, parce que ce sont ces personnes, et aucune autre, qui ont 
vécu les expériences que nous analysons et qui, par conséquent, connaissent 
les aspects ultimes du processus que nous cherchons à comprendre2.  
 Le potentiel des témoignages pour accroître notre compréhension de la vie 
quotidienne des femmes, qu'ils soient oraux ou issus de la littérature intime, a déjà été 
attesté par de nombreux historiens qui en ont fait un usage fertile. Certaines études se 
sont basées principalement sur ce type de sources, notamment celle de Baillargeon sur 
les ménagères montréalaises au temps de la crise3, ou celle de Lemieux et Mercier, qui 
reposait sur des écrits autobiographiques pour éclairer la vie des Québécoises au 
tournant du 20e siècle4 . Les témoignages ont aussi été utilisés en complément aux 
sources traditionnelles, médicales ou gouvernementales, par exemple, dans le but de 
contrebalancer la dominance d'un point de vue5.  
 Ce type de sources s'est par ailleurs avéré particulièrement utile pour mieux 
comprendre différentes formes de marginalité. Renée B. Dandurand et Lise Saint-Jean 
ont utilisé des témoignages pour étudier le processus de désunion de femmes mariées 
dans les années 1960 et devenues monoparentales. Les récits recueillis leur ont permis 
                                                 
 
2 Mercedes Vilanova, « Le combat pour la qualité », dans Françoise Thébaud et Geneviève Dermenjian, 
dir., Quand les femmes témoignent. Histoire orale, histoire des femmes, mémoire des femmes, Paris, 
Publisud, 2009, p. 230-231. 
3 Denyse Baillargeon, Ménagères au temps de la crise, Montréal, Éditions du remue-ménage, 1993, 311 p. 
4 Lemieux et Mercier, Les femmes au tournant du siècle. 
5 Baillargeon, Un Québec en mal d’enfants; Gauvreau, Gervais et Gossage, La fécondité des Québécoises; 





de percevoir la transformation de la conjugalité dans les années 1960 et 1970 6 . 
Line Chamberland a quant à elle utilisé des témoignages pour comprendre le vécu social 
de l'homosexualité féminine dans les années 1950 et 1960, un phénomène tellement 
occulté à cette époque qu'il n'aurait pu être étudié autrement7. L'utilisation de sources 
orales dans le cadre de ma recherche s'inscrit donc dans une tradition d'utilisation des 
témoignages en histoire des femmes.  
 Par ailleurs, si l'histoire orale s'est imposée très rapidement en histoire des 
femmes, c'est aussi parce qu'elle permet de redonner de l'importance à celles-ci comme 
actrices de l'histoire8. Donner la parole aux femmes faisait partie des objectifs de ce 
projet de recherche, puisque les travaux d'historiennes s'étant intéressées à des parcours 
féminins plus marginaux n'ont très souvent permis de les comprendre que d'un point de 
vue extérieur9. Cela est principalement dû à l'utilisation de corpus composés d'archives 
institutionnelles ou judiciaires, qui fournissent essentiellement des informations sur la 
manière dont les policiers, les juges, les religieuses ou les médecins percevaient ces 
femmes aux parcours atypiques10. Le vécu des femmes en tant qu’actrices — et non pas 
uniquement en tant qu’objets — de l’histoire est ainsi laissé dans l'ombre pour la plupart 
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des formes de marginalités qui ont été étudiées, un écueil que l'utilisation de sources 
orales me permettra d'éviter.  
2. Les critiques adressées aux sources orales 
 En dépit des avantages avérés des sources orales, celles-ci comptent des 
détracteurs, qui leur adressent un grand nombre de critiques. René Lévy et Jean-
Marc Berlière, qui ont mené une enquête d'histoire orale sur l'histoire des policiers en 
France, résument de manière éloquente ce qu'on reproche généralement à ce type de 
sources :  
Les griefs que les historiens adressent aux sources orales tiennent à la fois 
aux altérations provoquées par la transmission et l'oubli, au travail de 
remémoration, aux reconstructions qui accompagnent l'effort de se souvenir, 
aux confusions, imprécisions, erreurs, inexactitudes, exagérations, 
fabulations, influences des légendes, de la rumeur, des mémoires officielles 
sur le témoin... toutes choses qui caractérisent et qui « polluent » tout 
témoignage au point que Bacon évoquait un « poison du témoignage » que 
journalistes, policiers et juges doivent affronter quotidiennement avec plus ou 
moins de réussite. À ces défauts bien connus — qui permettent en revanche 
aux historiens de travailler sur les déformations/reconstructions de la 
mémoire — les archives orales ajoutent celui d'être une source secondaire, 
provoquée, constituée a posteriori, donc terriblement subjective et 
invérifiable si l'on ne dispose pas des éléments archivistiques contemporains 
des faits, constitués et accumulés indépendamment de tout souci de peser sur 
l'écriture de l'histoire11. 
 Nul ne peut nier que les témoignages sont effectivement des sources subjectives. 
Mais les faiblesses de la mémoire en ce qui concerne l'exactitude des faits apparaissent 
comme un problème mineur à qui s'intéresse précisément au point de vue de l'acteur. 
Pour reprendre les mots de l'historienne Hélène Wallenborn, « la source orale, même 
quand elle est factuellement erronée, est “vraie” du point de vue du narrateur. Elle parle 
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moins des événements que des significations qu'il leur donne12 », et c'est précisément le 
sens donné par les femmes à leurs paroles et à leurs actes, ainsi qu'à ceux de leur 
entourage, qui m'intéresse dans le cadre de cette recherche.  
 En outre, en ce qui concerne la question de la reconstruction du récit, il appert 
que les femmes semblent généralement en mesure, dans leurs témoignages, de faire la 
distinction entre ce qui a motivé leurs actions à certains moments de leur vie, et ce 
qu'elles ont réinterprété par la suite. Elles sont claires à ce sujet lors des entrevues. Une 
des participantes témoigne ainsi que lorsqu'elle a intégré une communauté religieuse, 
elle avait réellement le sentiment d'avoir la vocation. Lorsqu'elle a quitté la 
communauté, quelques années plus tard, elle réalisait qu'elle avait surtout cherché à faire 
plaisir à sa mère, ce dont elle n'était pas consciente plut tôt. Il en va de même en ce qui 
concerne leurs émotions : la plupart des participantes ont utilisé des formulations telles 
que « je te dis ça maintenant, avec du recul, mais à ce moment-là, c'est plutôt comme ça 
que je me sentais ». Leur mémoire a effectué un travail de reconstruction, afin de donner 
un sens et une cohérence à leur récit, mais elles sont conscientes de ce travail, et sont en 
mesure de nommer les changements effectués. Néanmoins, l'utilisation de sources orales 
nécessite évidemment de la part de l'historien la même rigueur que pour tout autre 
document, et il importe de vérifier la cohérence interne des récits et de s'assurer que les 
informations soient corroborées par d'autres témoignages. 
 Une autre critique adressée aux travaux produits à l'aide de témoignages oraux 
concerne la difficulté d'accès aux sources, qui empêche d'autres chercheurs de valider les 
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interprétations de leurs collègues. La question de l'archivage des enregistrements est 
effectivement un enjeu majeur en histoire orale, puisque bien des chercheurs ne se 
donnent pas la peine de déposer leurs archives orales dans un lieu de conservation 
approprié13. Les témoignages oraux recueillis par des chercheurs ou des organismes 
demeurent souvent enfouis dans un disque dur, ce qui limite la recherche et ne permet 
pas de donner une deuxième vie à ces sources, par exemple dans le cadre d'un autre 
projet de recherche. Il s'agit d'un fait déploré de longue date par les spécialistes de 
l'histoire orale : 
Beaucoup d'enquêtes ont disparu, d'autres sont inaccessibles, et quant à 
celles, peu nombreuses, qui ont été déposées dans un centre d'archives, un 
Écomusée, une bibliothèque, bien peu de gens savent qu'elles l'ont été, et où! 
Sans parler des enquêtes dont l'existence est pratiquement inconnue de la 
communauté scientifique, parce que n'ayant fait l'objet que d'une 
« publication grise ». Il y a donc un gâchis considérable de sources encore 
rares, que pour la première fois dans l'histoire, le XXe siècle s'est attaché à 
produire ou rassembler, et qui constituent un matériau original et précieux 
pour l'ensemble des sciences sociales14. 
 Afin de contrer ce problème, j'ai pris contact avec le Musée de la mémoire 
vivante de Saint-Jean-Port-Joli, qui a accepté de devenir dépositaire de mes 
enregistrements et qui pourra en faire la diffusion15. Dix-sept participantes sur dix-huit 
ont consenti au dépôt de leur témoignage, et la majorité des entrevues récoltées dans le 
cadre de cette recherche seront ainsi accessibles aux chercheurs.  
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 Finalement, l'utilisation de sources orales nécessite un investissement de temps 
considérable de la part du chercheur afin de recruter les participants, préparer, réaliser et 
analyser les entrevues. Cela implique généralement le recours à un échantillon réduit, 
lequel ne saurait mener à des généralisations. Il s'agit d'une contrainte qui n'a pu être 
surmontée dans le cadre de cette recherche, et il faudra garder à l'esprit que ce mémoire 
se présente ainsi surtout comme une étude exploratoire. À défaut de produire des 
données généralisables à l'ensemble des femmes sans enfant de cette génération, ma 
démarche devrait néanmoins permettre de dégager des pistes pour des recherches 
subséquentes.  
3. Construire et utiliser un guide d'entrevue 
 Parmi les types d'entrevues les plus courants (dirigée, semi-dirigée, libre) c'est 
l'approche des récits de vie qui m'est apparue la plus susceptible de donner accès au vécu 
des femmes, tout en permettant à ces dernières d'en exprimer la complexité. Les récits de 
vie sont reconnus pour faciliter la connexion entre la sphère privée et la sphère publique 
des informateurs, et favorisent aussi l'utilisation des témoignages par d'autres 
chercheurs16.  
 S'il s'agit d'un modèle d'entrevue très libre, il implique malgré tout une grande 
préparation de la part du chercheur. L'élaboration d'un guide d'entrevue permet d'assurer 
que les mêmes thèmes seront abordés dans tous les entretiens, ce qui facilite la mise en 
relation des différents récits récoltés.  
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 Afin d'élaborer mon propre guide d'entrevue, j'ai puisé à même les exemples 
rendus disponibles par les historiens spécialistes de cette approche. Denyse Baillargeon, 
notamment, fournit dans Ménagères au temps de la crise le guide qu'elle a utilisé17. 
Paul Thompson et Florence Descamps donnent aussi dans leurs ouvrages respectifs des 
exemples de guides d'entrevues, qui doivent évidemment être adaptés en fonction de la 
question de recherche18.  
 Le guide élaboré dans le cadre de cette recherche (Annexe C) a pris la forme 
d'une liste d'éléments regroupés par thèmes : l'enfance, les études, le travail et la vie 
adulte. La dernière section du guide portait quant à elle sur la période récente, et 
permettait aux informatrices de dresser un bilan de leur vie. Contrairement aux autres 
sections, celle-ci contenait des questions plus directives.  
 Lors d'une entrevue de type récit de vie, les renseignements fournis aux 
informateurs par le chercheur constituent généralement le filtre à travers lequel ils 
considèrent leurs expériences passées, et le guide d'entretien n'agit que comme aide-
mémoire19. Au moment du premier contact avec les participantes, je les informais donc 
des thèmes qui m'intéressaient plus particulièrement, afin de les aider à orienter leur récit 
autour de ceux-ci. L'utilisation du guide a néanmoins varié fortement d'une entrevue à 
l'autre. Certaines femmes avaient demandé à en recevoir une copie avant la rencontre, 
afin de commencer à réfléchir à leur récit. Bien que la spontanéité soit préférable dans ce 
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son exploitation, Paris, Comité pour l’histoire économique et financière de la France, 2001, 864 p.; 
Florence Descamps, Les sources orales et l’histoire: Récits de vie, entretiens, témoignages oraux, Rosny-
sous-Bois, Bréal, 2006, 287 p.; Thompson, The Voice of the Past.  





type d'entrevue, j'ai accepté de le fournir à celles qui en ont fait la demande. Quelques-
unes s'étaient préparées et avaient pris des notes pour être plus à l'aise, mais après les 
premières minutes elles ont rapidement délaissé leurs papiers et raconté spontanément 
leur récit de vie20. D'autres étaient moins bavardes, et l'entrevue devenait alors semi-
dirigée, puisque j'invitais la participante à parler de certains thèmes pour poursuivre son 
récit. En général, les femmes s'exprimaient librement et je cochais les thèmes abordés, 
afin de leur demander des précisions sur des éléments qu'elles n'avaient pas intégrés 
spontanément à leur récit. J'ai souvent dû les questionner directement sur la pratique 
religieuse dans leur enfance, par exemple, qui était si bien ancrée dans le quotidien 
qu'elles omettaient d'en parler. Lorsque questionnées, elles avaient toutefois beaucoup à 
en dire. 
 Au fil de la recherche, l'usage du guide d'entrevue a évolué. Ainsi, alors que la 
section du guide portant sur l'enfance était très longue, puisque je souhaitais au départ 
comprendre comment ces femmes avaient été socialisées au sein de leur famille, je me 
suis rendu compte que le fait de commencer l'entrevue en parlant de leurs parents et de 
leur petite enfance permettait aux femmes de vraiment plonger dans leurs souvenirs, et 
avait aussi pour effet de briser la glace sans entrer trop rapidement dans le vif du sujet. 
Le lien de confiance avait ainsi le temps de se développer avant d'amorcer le récit de 
leur vie adulte, à propos de laquelle il aurait été difficile d'obtenir des confidences sans 
cette transition par l'enfance. On peut donc dire que cette section de l'entrevue, qui m'a 
amenée vers des résultats différents de ceux anticipés, comme nous le verrons dans le 
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chapitre deux, a été encore plus utile que prévu. Les sections sur la scolarité et le travail 
se sont quant à elles avérées inutilement séparées des autres, puisque la majorité des 
femmes intégraient leur parcours scolaire à même le récit de leur enfance, et faisaient de 
même en ce qui concerne leur travail et leur vie adulte. 
 J'avais aussi pris soin d'élaborer des guides différents pour les femmes mariées et 
les femmes célibataires, puisqu'il était initialement prévu de rencontrer un nombre égal 
de femmes des deux groupes. Comme nous le verrons plus loin, cela s'est avéré peu 
utile.  
4. Constituer un corpus 
 Un des principaux enjeux dans l'élaboration d'un corpus de sources orales est de 
trouver l'équilibre entre une certaine homogénéité des profils, qui permet de mettre en 
relation les témoignages, et une diversité, qui assure quant à elle la validation des 
résultats de recherche. Selon Bertaux, « ce qui importe, c'est d'avoir couvert, au mieux 
des possibilités du chercheur, la variété des témoignages possibles21 ».  
 Dans le cadre de ma recherche, j'ai jugé préférable de recruter des femmes 
d'origine franco-catholique, qui étaient nées au Québec entre 1930 et 1950 et qui y 
avaient grandi. L'objectif était de rencontrer à la fois des femmes ayant choisi de ne pas 
avoir d'enfants, d'autres ne l'ayant pas choisi, des femmes originaires de milieux ruraux 
et urbains de différentes régions du Québec, et des femmes nées à différents moments du 
cadre temporel. Si j'ai opté pour une étude à l'échelle provinciale, c'est dans le but de 
                                                 
 





faciliter le recrutement des participantes, mais aussi parce qu'il apparaissait peu utile de 
chercher à rencontrer des femmes au sein d'une même ville ou région, ou encore d'une 
même origine géographique, puisque leur lieu de vie ou de naissance ne correspondrait 
pas nécessairement à celui où elles avaient passé l'essentiel de leur vie.  
 Les femmes rencontrées ne devaient pas être mères, mais la non-maternité est 
moins simple à définir qu'il n'y parait. Les questions des avortements, des fausses 
couches et enfants mort-nés, des grossesses illégitimes suivies d'un abandon de l'enfant 
ainsi que celle de l'adoption se sont rapidement posées. L'avis de recherche mentionnait 
que les participantes ne devaient pas avoir donné naissance à un enfant, et j'ai jugé 
préférable de laisser à celles-ci le soin de juger si elles étaient admissibles ou non, afin 
de ne pas apposer aux femmes une étiquette à laquelle elles n'adhéraient pas. 
Finalement, aucune des femmes qui sont entrées en contact avec moi n'avait été 
enceinte.  
 L'avis de recherche mentionnait également que les femmes ne devaient pas avoir 
intégré une communauté religieuse. Bien que les femmes faisant ce choix étaient moins 
nombreuses dans la période qui m'intéresse, le statut de religieuse demeurait à l'époque 
une position socialement respectable, qui répondait aux attentes de la société envers les 
femmes. Les religieuses n'allaient pas à l'encontre du discours dominant, contrairement 
aux célibataires ou aux femmes mariées sans enfant. Malgré cette exclusion, deux 
femmes qui avaient pris le voile m'ont contactée, et j'ai choisi de les intégrer à mon 
corpus puisqu'elles avaient quitté la vie religieuse alors qu'elles étaient toujours en âge 





 Cette recherche concernant spécifiquement le vécu de la non-maternité et non 
celui du célibat, l'objectif initial était de rassembler un corpus dans lequel la moitié des 
femmes seraient mariées, et l'autre moitié célibataires, notamment afin d’explorer 
l’influence du statut conjugal sur l’expérience des femmes. Il s'est vite avéré impossible 
de classer les femmes de cette manière, puisque la notion de célibat est très complexe à 
définir22. Comment considérer, par exemple, une femme qui a cohabité avec plusieurs 
conjoints sans jamais se marier, ou qui vit en couple depuis plus de trente ans avec le 
même conjoint, hors des liens du mariage? Ou une autre, qui n'a eu aucune relation 
conjugale avant de se marier dans la cinquantaine? Et celle-ci, qui affirme « Je me 
considère célibataire, pas veuve »? Les femmes rencontrées avaient des définitions fort 
différentes du célibat : pour certaines, les plus âgées, il implique l'absence de vie 
sexuelle, pour d'autres, c'est un mode de vie qui permet d'exercer sa sexualité librement, 
sans engagement. J'ai donc tâché de constituer un corpus aussi varié que possible, 
appuyé sur les diverses définitions que les femmes rencontrées donnaient elles-mêmes 
du célibat, sans tenir compte de l'état civil des participantes23. Cette confusion en ce qui 
concerne le statut a fait en sorte que c'est finalement le guide d'entrevue pour les 
célibataires qui a été le plus souvent utilisé, et que j'ai eu recours à celui prévu pour les 
femmes mariées notamment auprès d'une femme vivant en union libre avec le même 
homme depuis une très longue période. Après la récolte de quinze récits de vie, la 
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saturation des données m'a incitée à cesser la diffusion de l'avis de recherche. Trois 
autres femmes sont cependant entrées en contact avec moi par la suite, et j'ai accepté 
avec plaisir de les rencontrer.  
 Les dix-huit participantes, dont les profils sont résumés dans l'Annexe A et 
détaillés dans l'Annexe B, ont principalement été recrutées par bouche-à-oreille et 
parfois à l’aide de la méthode de l’échantillon dit « boule de neige », selon laquelle des 
informateurs permettent d’accéder à des contacts successifs24. Malgré cette approche, ce 
ne sont que trois participantes qui m'ont référées à une amie, et jamais plus de deux 
femmes du corpus n'avaient de liens entre elles. C'est en diffusant l'avis de recherche sur 
Facebook que des membres de mon réseau ou des proches de mon réseau d'amis m'ont 
mise en contact avec les participantes rencontrées, lesquelles n'étaient pas présentes 
elles-mêmes sur les réseaux sociaux.  Cette approche a facilité l'établissement d'un lien 
de confiance avec les participantes, qui connaissaient quelqu'un m'ayant déjà 
rencontrée 25 . Cela m'a aussi permis de rencontrer des femmes qui n'auraient 
vraisemblablement pas répondu à mon avis de recherche si elles en avaient entendu 
parler autrement, dans une revue ou sur un babillard, par exemple, puisque leur 
tempérament réservé ne les amenait pas à prendre de telles initiatives. Plusieurs ont 
mentionné qu'elles n'avaient pas l'habitude de parler d'elles-mêmes avec leurs proches ou 
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de raconter leur vie26. Une des femmes m'a ainsi parlé de sa stérilité, un sujet qu'elle 
n'avait jamais abordé avec sa propre sœur, pourtant elle aussi stérile. Une autre m'a 
confié avoir eu un amant pendant des années sans que personne ne soit jamais au 
courant. J'estime ainsi que le lien de confiance créé avec les femmes rencontrées m'a 
donné accès à des récits d'une grande profondeur, qui n'étaient pas préformatés par 
l'habitude de se raconter ou de mettre sa vie en scène.  
 Les entretiens ont été réalisés entre avril et septembre 2014. D'une durée variant 
entre 1 h et 2 h 45, ils ont été enregistrés majoritairement sur support audio, bien 
qu'initialement il était prévu de le faire sur support vidéo. Après quelques entrevues, il 
est devenu évident que la caméra indisposait certaines femmes. La raison la plus 
fréquemment évoquée pour ce malaise était qu'elles n'étaient pas satisfaites de leur 
apparence en raison de leur âge. Les entrevues ont eu lieu au domicile des femmes, après 
un premier contact téléphonique ou électronique. Les participantes étaient originaires de 
différentes régions du Québec, mais la plupart ne résidaient plus dans leur région 
d'origine, comme l'illustrent les figures 2 et 3. 
 L'analyse des enregistrements devait être faite à l’aide du logiciel Stories Matter, 
conçu spécifiquement pour la pratique de l’histoire orale par le Centre for Oral History 
and Digital Storytelling de l'Université Concordia27. Or, les difficultés rencontrées avec 
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mémoires n’ont pas étés analysés dans le cadre de ma recherche. Une copie des mémoires d’Irène sera 
déposée au Musée de la mémoire vivante avec son témoignage. 
27  Erin Jessee, Stacey Zembrzycki, et Steven High, « Stories Matter: Conceptual Challenges in the 
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le logiciel m'ont emmenée à procéder plutôt à une transcription partielle des entrevues, 
qui s'est avérée très efficace. L'utilisation de Stories Matter, qui constituait la 
composante informatique de ce mémoire réalisé dans le cadre d'une maîtrise en 
informatique appliquée à l'histoire, est analysée de manière critique dans l'Annexe D. 
Lors de la transcription des citations, j'ai choisi de respecter la forme de l’oralité plutôt 
que de chercher à normaliser la langue en en corrigeant les erreurs des participantes 
(syntaxe, grammaire, vocabulaire). Si cela entraîne parfois une plus grande difficulté de 
lecture, il m'apparaissait primordial de respecter la forme d’énonciation propre à chaque 
informatrice afin de conserver l'authenticité et l'intensité émotive de leurs propos. Afin 
de respecter la confidentialité des participantes, les prénoms ont été modifiés, de même 
que certaines informations factuelles susceptibles de les identifier. Les participantes ont 
été renommées en ordre alphabétique en fonction de leur année de naissance, Alice est 
ainsi la plus âgée, et Suzanne la plus jeune28. 
                                                 
 





Figure 2 Répartition des lieux de naissance des participantes 
 
Figure 3 Répartition des lieux d'entrevue 
 
 
CHAPITRE II — La jeunesse : des facteurs explicatifs de 
la non-maternité? 
 Si on considère généralement que l'enfance joue un rôle fondamental en ce qui 
concerne le rapport des individus à la famille, force est de constater que les chercheuses 
s'étant jusqu'ici penchées sur la non-maternité n'ont pas toujours jugé utile d'analyser 
l'enfance et la jeunesse des femmes sans enfant. Les ouvrages de la sociologue 
canadienne Jean E. Veevers, pionnière dans les travaux sur cette question, et de la 
psychologue Marlène Carmel, auteure de la seule étude publiée sur la non-maternité au 
Québec, éludent ainsi complètement le contexte familial d'origine et amorcent l'analyse 
en abordant directement le choix de ne pas avoir d'enfant1. La sociologue Louise Aubert 
mentionne quant à elle que « Les thèmes reliés à l'enfance des répondantes n'éclairaient 
pas le sujet, entre autres parce qu'il était très difficile pour les répondantes d'analyser une 
période de leur vie dont elles ont quelque peu oublié les motivations profondes2 ». Or, il 
me semblait indispensable de prendre connaissance non pas des « motivations 
profondes » de l'enfance des participantes — si une telle chose existe —, mais du 
contexte dans lequel s'est déroulée leur enfance afin de mieux mesurer son impact sur le 
vécu de la non-maternité.  
 L'inclusion dans le guide d'entrevue d'une section sur l'enfance avait au départ 
pour objectif de vérifier si les participantes avaient connu une socialisation genrée dans 
leur famille, qui les aurait amenées à concevoir la maternité comme la seule voie de 
réalisation pour les femmes, conformément au discours de l'époque. Or, si certains 
                                                 
 
1 Carmel, Ces femmes qui n’en veulent pas; Veevers, Childless by choice. 





éléments de leur éducation familiale étaient effectivement conformes aux stéréotypes de 
genre, en particulier la participation aux tâches domestiques, il s'est avéré que les 
modèles éducatifs et les messages auxquels ces femmes ont été exposées, selon leurs 
témoignages, étaient plus diversifiés. En ce qui concerne les temps libres et les jeux, par 
exemple, la plupart des participantes qui ont dit avoir eu le temps de jouer le faisaient 
autant avec des garçons que des filles, et leurs jeux, le plus souvent extérieurs, n'étaient 
pas spécifiques aux sexes. Nous verrons aussi plus loin que plusieurs participantes 
étaient encouragées dans leurs études, généralement par leur mère, qui les incitait à 
apprendre une profession avant de se marier. 
 Les entrevues ont confirmé que la trajectoire de ces femmes prend racine dans le 
contexte familial, lequel a une incidence sur les choix effectués par les participantes au 
fil de leur vie. Ces résultats vont dans le sens de ceux obtenus par Denise Lemieux et 
Léon Bernier dans leur enquête sur le désir d'enfant, ce dernier étant selon eux nettement 
influencé par l'héritage familial, lequel ne se limite pas à la taille de la fratrie d'origine, 
mais inclut aussi et surtout « l’expérience d’enfance, le climat affectif perçu au sein du 
couple parental, le rapport à la parenté et les relations parents-enfants remémorées avec 
leur dominante de bonheur ou de malheur3 ». L'ambition de ce chapitre est ainsi de 
montrer la prégnance de l'héritage familial sur le parcours de chacune des femmes 
rencontrées, mais aussi d'illustrer par la variété de ces parcours qu'il serait inopportun de 
croire en un déterminisme du contexte familial sur la non-maternité. 
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1. Survol des souvenirs de la vie familiale 
 Un premier constat qui s'impose avec l'analyse du corpus sur lequel repose cette 
recherche, c'est que les femmes rencontrées proviennent majoritairement de familles 
nombreuses. Comme l'illustre la Figure 4, ce sont treize femmes sur dix-huit qui sont 
issues d'une famille comptant plus de six enfants nés vivants, alors qu'en fonction des 
données de Prioux et Girard présentées plus tôt, seulement 20 à 30 % des familles de 
l'époque étaient aussi nombreuses 4 . Bien qu'il soit impossible de généraliser cette 
information à l'ensemble des femmes sans enfant, cela nous nous permet néanmoins de 
mettre en contexte l'enfance des participantes5. 
Figure 4 Taille de la fratrie des participantes 
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5  Cette surreprésentation des femmes issues de familles nombreuses parmi les femmes sans enfant 





























Nombre d'enfants nés vivants 





  Les femmes rencontrées sont principalement nées en milieu rural ou semi-
urbain, et seulement trois sont originaires de Montréal. Une seule des mères a continué à 
travailler comme ouvrière après s'être mariée, mais elle a cessé dès sa première 
grossesse. Trois autres avaient été enseignantes mais ont arrêté de travailler à leur 
mariage. Leurs pères exerçaient des métiers diversifiés en lien avec l'agriculture 
(agriculteur, commerçant d'animaux) ou le travail manuel (menuisier, employé de 
compagnie de chemin de fer, employé municipal, etc.). Certains cumulaient quelques 
emplois, selon les saisons. Quelques-uns étaient propriétaires de petits commerces 
(magasin général, horlogerie) et avaient un niveau de vie légèrement supérieur à celui 
des autres familles de leur entourage. À l'exception de deux femmes dont le père était 
avocat, presque toutes les participantes ont cependant décrit la situation économique de 
leur famille en ayant recours à cette phrase :« On n’était pas riches, mais on manquait de 
rien », ce qui rend difficile l’évaluation de leur statut.   
 La pratique religieuse variait d'une famille à l'autre : chez certaines participantes 
il fallait assister à la messe tous les jours, en plus de pratiquer plusieurs rituels religieux 
(vêpres, mois de Marie, chapelet, etc.), tandis que pour d'autres la pratique se limitait à 
la messe dominicale. Le milieu de vie semble avoir eu un impact sur la pratique 
religieuse, puisque des femmes ayant grandi en milieu rural ont mentionné qu'il était 
difficile pour leur famille d'aller à l'église régulièrement, en particulier l'hiver, celle-ci 
étant trop loin de leur domicile. Plusieurs participantes ont fait état de souvenirs qui 
portent à croire qu’un écart entre la pratique du père et celle de la mère n’était pas rare, 
l'un des deux étant plus assidu et l'autre plus critique des rituels religieux. Certains pères 





journée de congé et qu'ils en profitaient pour se lever plus tard. Dans un autre cas, c'est 
la mère qui avait pris ses distances de la pratique religieuse, après s'être fait refuser 
l'absolution pour cause d'empêchement de la famille6. Cette absence de consensus entre 
les parents en ce qui concerne les pratiques religieuses semble avoir créé un contexte 
favorable à un délaissement de celles-ci dès le départ de la famille d'origine, et même 
dès l'adolescence pour plusieurs des femmes rencontrées, qui adoptaient alors l'attitude 
du parent le moins pratiquant. Lorsqu'elle s'est produite, cette mise à distance de l'Église, 
qui s'accompagnait à l'occasion d'un abandon de la foi, est ainsi survenue avant l'âge 
adulte, et n'était donc pas liée avec le statut de femme sans enfant. Par ailleurs, ce 
désintérêt des participantes se déroulait dans le contexte d'un délaissement général des 
pratiques religieuses au Québec 7 . Au milieu des années 1960, il semble que cette 
diminution touchait autant les jeunes adultes que leurs parents, car les jeunes de l'époque 
ne percevaient pas de rupture profonde entre ces deux générations8. 
 La participation des enfants aux tâches ménagères était également variable. Dans 
certaines familles, en particulier les moins nombreuses, les jeunes filles n'y prenaient 
part que très tard. Olivia, dont la famille hébergeait les grands-parents maternels, n'était 
en charge d'aucune tâche dans la maison avant d'atteindre l'âge de 15 ans : « C'était pas 
le domaine de moi, c'était le domaine des adultes ». La situation était similaire chez 
Alice et Marguerite, dont la famille pouvait se permettre des aides domestiques. 
                                                 
 
6 Bien que certaines familles ne comptaient qu'un seul enfant, cet exemple a été raconté par une femme 
dont la mère avait donné naissance à 11 enfants. 
7 Nive Voisine, et al., Histoire de l'Église catholique au Québec (1608-1970), Montréal, Fides, 1971, 
p. 76. 
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Blanche, elle, aurait bien voulu faire sa part, mais sa mère refusait toute aide : « J'étais 
pas digne! […] Quand j'ai eu 14-15 ans, là j'ai eu le droit de laver les vitres du garage, 
du hangar pis de la cave. Et laver le plancher des galeries. Mais jamais de la cuisine, ni 
laver les vitres de la cuisine ». L'obsession de sa mère pour la perfection était bien 
connue : « Les sœurs emmenaient les élèves chez ma mère pour montrer comment on 
tient ça une maison. Ma mère ouvrait les armoires, avec toutes les serviettes pliées de la 
même manière ». Certaines mères ne transmettaient pas non plus leurs connaissances à 
leur fille, comme en témoigne Louise : « Ma mère a m'a jamais montré, a m'a jamais 
montré à coudre, ben elle le savait pas tellement mais elle se débrouillait, pis à faire à 
manger, parce que je lavais pas ma vaisselle ». La mère de France a aussi toujours refusé 
de lui montrer à cuisiner : « Elle est morte j'avais 52 ans, pis je savais pas faire la 
cuisine ». Ces témoignages font écho à ce que Denyse Baillargeon avait remarqué lors 
de son enquête sur les ménagères au temps de la crise. Plusieurs de ses informatrices ont 
raconté que leur mère ne tolérait pas d'intrusion dans certains domaines, notamment la 
cuisine, de sorte que le tiers des femmes de son corpus n'avaient appris à cuisiner 
qu'après leur mariage9. 
 Dans d'autres familles, c'était tout le contraire. « D’aussi loin que je me 
souvienne, j'aidais à quelqu'un », se souvient Renée, qui a quitté l'école en 11e année 
pour prendre soin de ses frères et sœurs pendant la maladie de sa mère. Gisèle, quant à 
elle, faisait tout dans la maison. Sa mère insistait pour qu'elle apprenne à tout faire, afin 
de se débrouiller une fois mariée. Elle prenait surtout soin des enfants plus jeunes, et 
                                                 
 





considère avoir pratiquement élevé le dernier. De son côté, Émilie a eu la responsabilité 
de sa sœur aînée, handicapée intellectuellement, dès son entrée à l'école : « Mon 
souvenir c'est que c'est moi qui m'occupais de ma sœur. Fallait que je l'emmène, je me 
souviens que je faisais attention dans les cours de récréation pour qu'on lui fasse pas de 
mal. Ça a été un souci, très jeune ». Pauline et Renée participaient aussi dès la petite 
enfance aux corvées sur la terre familiale. 
 Entre ces deux extrêmes, les autres femmes rencontrées se souviennent d'avoir 
fourni une participation comparable à celle de leurs sœurs. Elles faisaient généralement 
la vaisselle et les lits, de même que certaines corvées ponctuelles, mais avaient 
amplement le temps de jouer et ne gardent pas le souvenir d'une enfance perturbée par 
des responsabilités trop précoces. Le fait d'accomplir certaines tâches à la place des 
garçons a toutefois été à la source d'une réflexion féministe pour certaines, comme en 
témoigne Émilie : 
Quand je réfléchissais d'où venait mon féminisme, j'ai identifié un moment 
dans mon enfance, justement ça a avoir avec mes frères. Ma mère me faisait 
faire les lits de mes frères. Parce qu'à l'époque demander à un garçon de faire 
ça c'était impensable, et un jour elle m'avait demandé de cirer les souliers 
d'un de mes frères. Déjà je me souviens, je le faisais de reculons, parce que je 
trouvais que c'était un peu fort, me faire cirer les souliers de mon frère, et tout 
à coup mon frère rentre avec un de ses copains, et là le copain me voit faire 
pis y dit « Ah, veux-tu, tu vas cirer les miens aussi ». Là j'ai dit « Non y'en 
est pas question », et je me rappelle de la rébellion intérieure tsé. 
 En ce qui concerne le climat familial, tel que raconté par les participantes, il 
variait aussi considérablement. Certaines femmes, comme Alice, n'en ont que de beaux 
souvenirs : « J'ai eu une jeunesse très heureuse moi, je suis bien fière de ça. […] Si tout 
le monde était heureux comme ça dans sa jeunesse, il y aurait moins de problèmes 
aujourd'hui ». Dans plusieurs familles, en particulier lorsque la participante était née à 





associée à des souvenirs positifs. Pauline, née en 1947, se souvient d'avoir accompagné 
souvent son père dans le travail sur la ferme, et lorsqu'il devait se rendre au village. 
Micheline, née en 1945, témoigne quant à elle des moments de loisir passés avec son 
père : 
C'était joyeux ici, les fins de semaine notre père nous emmenait en auto pour 
la promenade du dimanche, pis là on avait droit à un beau cornet de crème 
glacée, 2 boules pour 5 cents. Pis l'été c'était le pique-nique, pis il nous 
emmenait à la plage, il nous emmenait à la pêche. […] C'est pas une enfance 
malheureuse, c'est plutôt une enfance très très joyeuse. 
 Jocelyne, née en 1944, se souvient aussi que son père était très présent, et jouait 
beaucoup avec elle et ses trois sœurs. Sans qu'il soit possible d'attribuer directement cet 
engagement du père à l'influence du discours du mouvement familial de l'après-guerre, 
étudié par Vincent Duhaime10, force est de constater que les femmes du corpus nées au 
cours des années 1930 n'ont pas fait état d'une telle présence paternelle, bien qu'elles 
étaient très attachées à leur père.  
 Pour d'autres participantes, l'enfance est associée à une période moins agréable. 
Suzanne garde en mémoire la violence d'un père sévère, qui l'a battue à plusieurs 
reprises :  
Quand mon père était pas là je peux dire qu'on vivait une enfance heureuse, 
on se sentait libres dans la maison. Avec notre mère on parlait, on s'amusait, 
on était bien. C'est aussitôt que notre père rentrait que là comme tout 
s'éteignait, chacun devenait juste fonctionnel.  
 Renée se souvient aussi que ce n'est qu'en l'absence de son père, homme de 
devoir plus que de plaisir, qu'ils s'amusaient dans la maison. Quand il partait travailler, 
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sa mère se mettait au piano : « Moi j'ai toujours dit que papa il nous a donné des racines, 
mais maman elle nous a donné des ailes ». Dans d'autres familles, le climat austère était 
attribuable à la mère, qui demandait le silence et le calme dans la maison. Claire, par 
exemple, ne se souvient pas avoir joué. Elle s'assurait plutôt que ses frères et sœurs plus 
jeunes ne fassent pas de bruit : « On n'a jamais sauté sur les lits, on n'a jamais couru dans 
la maison. Non. Tsé c'est comme… C'est comme une enfance handicapée ». Blanche 
était enfant unique, mais elle devait aussi garder le silence dans la maison : « Ma mère 
aimait pas les enfants ». Il s'agissait visiblement d'un sentiment réciproque, puisqu'elle 
ajoute « Mon père je considérais qu'il était un saint, pis ma mère, pas une sorcière, mais 
ben juste ». Des souvenirs d'enfance aussi négatifs n'étaient certes pas propices à faire 
naître chez ces femmes le désir d'avoir des enfants, mais le souvenir d'une enfance 
heureuse n'induisait pas pour autant le goût de reproduire le modèle familial.  
2. La figure maternelle 
 Qu'elle représente un contre-exemple ou une inspiration, les participantes ont 
toutes fait référence à leur mère pour parler de leur situation, et parfois l'expliquer. Le 
regard qu'elles posaient sur sa vie, et parfois les opinions de celle-ci sur le mariage, ont 
pesé lourd dans la balance au moment de leur entrée dans la vie adulte.  
2.1. Perceptions négatives de la maternité 
 Il est possible de dégager du récit de plusieurs femmes une perception négative 
de la maternité, qui semble avoir eu pour origine le regard posé sur leur propre mère et 
les difficultés que celle-ci a dû traverser. Certaines participantes ont d'ailleurs pris sur 





sentaient accablées. Claire se souvient très bien que lorsqu'elle était à l'école, elle pensait 
constamment à sa mère et se faisait du souci pour elle :   
Je vivais de l'inquiétude par rapport à ma mère. J'étais toujours inquiète de 
ma mère. Parce que ma mère avait souvent des maux de tête, et ma mère 
exprimait souvent son épuisement, sa fatigue, la lourdeur. Alors moi j'ai 
grandi avec ça, et j'ai été celle qui a été là, et qui quand elle n'était pas là, 
voulait être là, souhaitait être là, pour parer éventuellement à l'effondrement 
de ma mère. Ça a été comme ça toute ma vie. 
 Nicole, dont la mère avait eu son premier enfant à 37 ans, après un mariage 
tardif, raconte qu'elle prenait beaucoup soin de sa jeune sœur :  
Le souvenir que j'ai c'était de faire en sorte que ma mère ait un peu moins 
d'ouvrage. De bonne heure, je me souviens d'avoir pensé à ça pis d'avoir fait 
des affaires, déjà à six, sept ans. […] Le souvenir que j'ai c'était d'aider, pis 
de faire en sorte que ma mère souffre pas trop de sa maladie (Elle faisait de 
l'arthrite). J'essayais de lui enlever des tâches un peu là. 
 Émilie faisait la même chose, mais à la demande explicite de sa mère :  
J'ai appris, durant mon enfance et ma jeunesse, à aider ma mère. J'ai 
considéré que j'avais été un peu la mère de ma sœur et de mon frère, même si 
je disais toujours « J'suis pas ta mère, j'suis ta sœur », mais il reste que ma 
mère m'a demandé de l'aider. Elle s'appuyait sur moi.  
 Ces femmes percevaient ainsi la vulnérabilité de leur mère, la difficulté de son 
existence. D'autres participantes ont décrit leur mère comme une femme forte, qui a 
enduré beaucoup de choses, mais en dépit de leur admiration pour tout ce que les mères 
accomplissaient au quotidien, elles ne considéraient pas cela comme un exemple à 
suivre, comme en témoigne le récit de Pauline :  
Je me rappelle, plus jeune, pis je sais pas quel âge j'avais, où j'ai pris 
conscience que ma mère... que je voulais pas la vie de ma mère. [...] Je la 
voyais faire le ménage, entretenir la maison, soigner les enfants, s'occuper de 
tout, s'occuper de la ferme... Elle a travaillé très très très très fort, 
physiquement elle était forte, elle avait de l'endurance beaucoup, c'était une 
travaillante incroyable, y'avait pas de machinerie, y'avait pas de laveuse [...] 
Je me rappelle du jour où j'ai dit non, je veux pas faire ça. Pour moi ça 





 Pour ces femmes, dont les modèles féminins, lorsqu'il y en a eu, étaient des 
femmes fortes, autonomes et épanouies, c'est parfois une déception de ne pas avoir pu 
prendre leur mère comme modèle. C'était le cas pour Jocelyne, dont la mère était 
« plutôt effacée, carrément dominée par notre père ». Très émue, cette participante 
essuie ses larmes en se confiant :  
Je ne trouvais pas de modèle chez ma mère, je ne trouvais pas de modèle à 
part sa bonté infinie, son... Je trouve ça dur de dire ça, parce que j'aurais 
tellement aimé... j'aurais tellement aimé que ma mère soit un modèle. Mais 
c'était trop un modèle de femme soumise.  
 Ces femmes conservent ainsi une représentation assez négative de la maternité, 
qu'elles associent à un fardeau. Sans qu'elles soient nécessairement allées jusqu'à exclure 
la maternité de leur vie pour cette raison, il demeure qu'elles n'en ont pas fait un objectif 
de vie, marquant ainsi une différence avec la génération de leurs mères, pour qui la 
fondation d'une famille constituait une des seules trajectoires envisageables, hormis la 
vocation religieuse. 
2.2. Les mères inspirantes 
 Bien que plusieurs participantes aient décrit la lourdeur de l'existence de leur 
mère, c'était pourtant celle-ci qui s'imposait comme tête dirigeante dans bon nombre de 
familles. Plusieurs femmes rencontrées dressent, en effet, le portrait de mères fortes, 
entreprenantes, de femmes qui dirigeaient le ménage et avaient le dernier mot. Alice, née 
en 1928, se souvient par exemple que c'est sa mère qui a convaincu son père de la laisser 
faire son cours d'infirmière. Elle décrit sa mère ainsi : 
C'était une femme catégorique, qui prenait des décisions. On sentait que dans 
la maison c'est elle qui menait la barque. Papa l'admirait beaucoup, quand il 






 Chez Claire et Irène, c'était aussi la mère qui dirigeait la maison, leur père étant 
plus effacé. Elles considèrent avoir eu des mères avant-gardistes. Irène raconte par 
exemple que sa mère profitait des vacances de son père pour prendre congé :  
Je me rappelle moi, j'étais pas vieille, j'avais peut-être six, sept ans, et puis 
elle avait de la parenté à Montréal, et quand venait le temps des vacances à 
mon père, elle disait « Bon regarde-là, moi j'ai pris soin de la maisonnée toute 
l'année, là maintenant c'est à mon tour ». Pis comme mon père travaillait au 
Canadien National, elle avait droit à des passes, donc elle en profitait, elle 
partait, une semaine, dix jours. Elle allait chez le coiffeur la veille pis elle 
disait « Là maintenant tu t'occupes des enfants, c'est à mon tour de prendre 
des vacances ». 
 La majorité des femmes rencontrées ont donc grandi avec des mères qui, bien 
qu'elles étaient toutes ménagères et très occupées par leurs tâches, disposaient d'un 
certain contrôle sur leur vie. Que ce soit le cas ou non, elles souhaitaient souvent que 
leurs filles puissent se réaliser, accomplir ce qu'elles n'avaient pas pu accomplir elles-
mêmes, et les encourageaient en ce sens. La mère d'Alice, qui a convaincu son mari de 
laisser sa fille faire son cours d'infirmière, en avait elle-même rêvé, mais ses parents s'y 
étaient opposés. Les mères qui avaient été institutrices encourageaient leurs enfants, 
mais plus particulièrement leurs filles, à faire des études, et leur vantaient l'indépendance 
que leur procurerait la possibilité de travailler. Renée décrit ainsi le rapport de sa mère à 
l'instruction :  
Maman a toujours fait passer ça en premier. Elle disait tout le temps… Mon 
père disait « Les filles vont se marier, y vont avoir des enfants ». Maman a 
disait « Non non, y vont peut-être se marier, mais y'auront au moins le choix, 
y'auront un métier, y seront pas obligées de dépendre de l'homme pour 
vivre ». […] Maman était le chien de garde de l'instruction. Mon père aurait 
laissé aller, mais maman non. 
 La mère de Nicole, décédée très jeune, a aussi laissé une empreinte très forte 
dans l'esprit de sa fille concernant l'importance des études. Alors qu'elle était en 11e 





Son père est rentré à la maison après la réunion d'information, et a déposé son matériel 
scolaire sur la table en disant « T'en sais assez pour laver des couches ». « Je me suis 
effondrée, raconte-t-elle, j'étais vraiment vraiment pas capable d'imaginer que j'arrêterais 
l'école, j'avais pas encore 14 ans, alors là ma mère a dit non, elle va continuer d'aller à 
l'école »11, et elle a organisé un transport scolaire pour que Nicole et d'autres jeunes 
filles puissent finir leurs cours dans un autre village. La mère d'Émilie a de son côté 
insisté auprès de son mari pour que sa fille s'inscrive au cours classique :  
Je sais que c'est ma mère qui a gagné ça, mon père ne s'est pas vraiment 
opposé, je crois pas là, j'ai pas de souvenirs qu'il se soit vraiment opposé, 
mais peut-être que quand même ma mère a dû défendre pas mal la chose. 
C'était pas évident à l'époque, c'était assez nouveau, mais ma mère elle avait 
été une enseignante de petite école de la campagne, elle avait fait son brevet 
d'enseignement, et pour elle c'était important, que ses enfants soient instruits, 
y compris ses filles. 
 En cette période d'après-guerre, il semble que même les mères peu scolarisées 
encourageaient leurs filles à étudier, parce qu'elles étaient conscientes que cela leur 
donnerait plus d'indépendance. La mère de Suzanne, notamment, était malheureuse dans 
son mariage et souhaitait autre chose pour ses filles : 
Ma mère en particulier, au fond je pense qu'elle aurait souhaité qu'aucune de 
ses filles se marie, pis qu'elles aient une profession, pis qu'elles soient 
indépendantes. Pis ça elle l'exprimait assez ouvertement, et c'est pour ça 
qu'elle tenait vraiment à ce qu'on poursuive nos études, pour que, si jamais on 
avait le malheur de se marier, qu'on puisse s'en sortir si jamais ça marchait 
pas. 
 Plusieurs des participantes partageaient d'ailleurs le sentiment que leur mère ne 
s'était pas complètement réalisée, en raison du mariage et de la maternité. Il s'agit d'un 
phénomène également noté par Louise Aubert, qui mentionne que plusieurs femmes 
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avaient été encouragées par leurs mères à ne pas avoir d'enfants12. Émilie le décrit en ces 
mots :  
C'est une femme qui aurait pu faire autre chose. […] C'était une femme 
courageuse, c'était une femme forte, c'était une femme déterminée, mais je 
pense qu'elle a pas pu se réaliser dans beaucoup d'aspects de sa vie. Elle s'est 
réalisée par nous, ça a pris de l'importance après, nous, comment on 
réussissait à se réaliser. Tu sais, comme moi quand je me suis mise à 
enseigner à l'université, pour elle, c'était important. 
 Les participantes qui ont été encouragées par leur mère à poursuivre des études 
pour se trouver un métier ont ainsi eu accès à un contrediscours qui, s'il n'a pas 
convaincu toutes ces femmes de ne pas se marier et avoir des enfants, car certaines l'ont 
quand même souhaité, a néanmoins ouvert la porte à une remise en question de la norme 
du mariage, et leur a fait prendre conscience qu'il existait d'autres possibilités d'avenir 
que de devenir ménagère.  
3. Rêves et désirs de jeunes filles 
 Afin de savoir comment les participantes se projetaient dans l'avenir lorsqu'elles 
étaient jeunes, je les ai questionnées sur la manière dont elles envisageaient la vie adulte 
et sur leur désir de fonder une famille. Quelques-unes ont mentionné qu'étant jeunes, 
cela représentait pour elles une notion très abstraite, car le quotidien prenait toute la 
place. Ce n'est souvent que vers la fin de l'adolescence qu'elles ont commencé à tourner 
leurs pensées vers l'avenir. 
                                                 
 





3.1. Ambitions familiales 
 Les premières fréquentations accompagnant la fin de l'adolescence étaient le plus 
souvent la source des premières réflexions sur le mariage et la famille, qui devenaient 
alors des enjeux concrets. Pendant les années 1940 et 1950, neuf célibataires sur dix se 
marient avant d'avoir 50 ans13, et la plupart des participantes croyaient donc qu'elles se 
marieraient :  
Ça faisait partie des choses qu'il était naturel qu'il arrive, qu'on se marie, 
qu'on ait des enfants. (Pauline) 
Moi je me voyais avec une famille, pis des enfants, comme dans la normalité 
des jeunes filles. (Micheline) 
 Mais que le mariage et la maternité soient la norme n'en faisait toutefois pas 
nécessairement un objectif pour ces jeunes femmes, dont plusieurs avaient des craintes 
par rapport au mariage, ou encore savaient déjà qu'elles ne souhaitaient pas d'enfants. 
Parmi les femmes rencontrées, plusieurs hésitaient à se marier, sans nécessairement 
rejeter le modèle du mariage. C'est le cas d'Émilie, qui a intégré une communauté 
religieuse, puis l'a quittée peu de temps avant de prononcer ses vœux perpétuels :  
Je ne me voyais pas tellement mariée. […] Quand je suis sortie du couvent 
y'a quelqu'un qui m'avait demandé pourquoi je sortais, et si je voulais me 
marier. Et je me rappelle lui avoir dit « Je pense pas à me marier de manière 
absolue. Je sors pas pour me marier ». […] J'excluais pas de me marier, mais 
en même temps c'était relatif.  
 Le mariage était aussi source d'inquiétude pour Jocelyne, qui avait en tête l'image 
de la soumission de sa mère : « Je pensais que ça m'arriverait, comme à tout le monde, 
mais c'était pas un désir que j'avais non plus, c'était pas un rêve de me marier là. […] 
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Non, j'avais pas hâte de me marier, pas du tout ». Suzanne, quant à elle, espérait se 
marier, mais cela lui faisait peur :  
Je pense que j'avais peur de pas être capable d'aimer, toute une vie, une 
personne. Et d'où ça me vient, c'est difficile à dire, c'est sûr que l'image que 
j'avais du mariage de mes parents était pas quelque chose qui m'encourageait 
à penser que tu pouvais avoir une belle relation en étant mariée.  
 Suzanne étant la femme la plus jeune du corpus, elle avait seize ans lors de la 
légalisation du divorce en 1968, et elle a été témoin de leur augmentation rapide : 
l'indice de divortialité est passé de 8,7 % en 1969 à plus de 38 % en 197614. Cela n'a pas 
manqué d'ajouter à ses angoisses : « J'avais peur du divorce, parce que quelque part je 
me disais que si je me mariais j'allais automatiquement aboutir à un divorce ». Un grand 
nombre de participantes a d'ailleurs mentionné la préoccupation de trouver la bonne 
personne, une quête qui pour plusieurs n'était toujours pas achevée au moment de 
l'entrevue. 
 Quelques femmes ont su très tôt qu'elles ne souhaitaient pas devenir mères : 
France, Blanche et Olivia n'appréciaient pas tellement les enfants, et cette dernière savait 
déjà à dix ans qu'elle n'en voulait pas. Elle n'aimait pas vivre à l'étroit et trouvait qu'il y 
avait trop de monde dans la maison, car ses grands-parents habitaient avec eux, et leur 
résidence servait de lieu de rencontre pour la parenté. Elle a d'ailleurs quitté le domicile 
dès ses dix-huit ans, cinq ans avant de se marier, et son mariage n'avait pas pour but de 
fonder une famille : « J'ai jamais pensé à je vais reproduire ça [la famille], je vais faire 
ça, j'ai jamais pensé ça de ma vie, jamais. Même quand je me suis mariée, ça a jamais 
été youpi, on va faire des bébés, y'en a jamais été question ». Pauline et Hélène, de leur 
                                                 
 





côté, aimaient les enfants, mais n'ont jamais souhaité en avoir elles-mêmes. Hélène avait 
peur de l'accouchement, et on se souviendra que Pauline voulait à tout prix éviter de 
reproduire la vie de sa mère. Dès leur jeunesse, elles n'aspiraient donc pas à fonder une 
famille. 
 Seulement deux femmes sur dix-huit souhaitaient depuis l'enfance avoir plusieurs 
enfants. L'une d'elle, Gisèle, adorait promener les bébés, et a encore clairement à l'esprit 
ses aspirations de jeune fille : « C'était de me marier, de prendre maison, de m'en aller 
pour avoir un beau chez nous à moi, avec mon mari, six enfants dans la maison, ça 
c'était fixe, pis fallait que j'aie un carrosse, ça c'était sûr, ça me le prenait ». Elle s'est 
mariée, mais l'union s'est avérée stérile. Renée, de son côté, n'a jamais pu fonder de 
famille, puisqu'elle a eu soin de ses frères et sœurs, puis de son père, après la mort 
prématurée de sa mère. Elle en rêvait pourtant depuis toujours : « Moi je rêvais de ça, 
parce que pour moi c'était une vie réussie tsé, tu travailles, t'as des enfants, t'as un 
mari ». Elle aurait souhaité reproduire le modèle de sa mère, mais l'a plutôt remplacée. 
Notons néanmoins que le rêve de Renée incluait une participation au marché du travail, 
et cela était très important à ses yeux. 
 Que seulement deux femmes du corpus aient rêvé de fonder une famille est 
passablement étonnant lorsqu'on compare ces résultats avec ceux d'une étude menée au 
début des années 1970 par Pauline Fahmy-Pomerleau, qui avait alors interrogé 
90 adolescentes nées dans les années 1950. L'auteure avait constaté qu'elles éprouvaient 
de la difficulté à imaginer une vie hors mariage : « Toutes les adolescentes pensent 
qu'elles se marieront. En fait, le mariage va tellement de soi à leurs yeux que beaucoup 





considérée comme hautement improbable 15  ». Seulement 13 % de ces adolescentes 
pensaient poursuivre leurs activités professionnelles après le mariage et la maternité, 
alors que sur les neuf femmes de mon corpus qui sont sans enfant par circonstances de la 
vie, seulement une (Gisèle) envisageait de devenir ménagère mère de famille. Toutes les 
autres conciliaient ce désir avec celui d'une carrière professionnelle. 
3.2. Ambitions professionnelles 
 Dans leur jeunesse, les participantes n'avaient généralement autour d'elles que 
très peu de femmes sur le marché du travail. En outre, aucune n'a eu dans son entourage 
de femme mariée qui occupait un emploi. Selon les données présentées par 
Denyse Baillargeon, les femmes mariées représentaient pourtant 17 % de la main-
d'œuvre féminine au début des années 1950, et cette proportion était bien plus élevée 
quelques années plus tôt, pendant l'effort de guerre16. Malgré cela, même les femmes les 
plus âgées du corpus, qui auraient pu avoir des souvenirs de la guerre puisqu'elles en ont 
de la crise économique, disent ne pas avoir connu d'exemple de mère au travail. Cette 
absence de modèle n'a vraisemblablement pas constitué un frein à leurs ambitions 
professionnelles, puisque toutes les femmes, à l'exception d'une seule, aspiraient à 
occuper un emploi.  
 Cette exception, c'est Gisèle, dont on a vu qu'elle souhaitait une famille 
nombreuse. Elle était centrée sur cet objectif, comme en témoigne cette anecdote d'une 
dispute avec la religieuse qui lui enseignait :  
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A voulait nous faire étudier l'histoire du Canada. J'ai dit « C't'une histoire 
plate ». A dit « Pour quelle raison? » J'ai dit « Mais que j'soye mariée, 
Christophe Colomb va venir changer les couches? Jacques Cartier va 
préparer les bouteilles de lait? » L'histoire du Canada là, pour moi, j'y ai dit 
« C'est de l'eau dans le fossé ». A avait pas aimé ça. 
 Les autres femmes, bien qu'elles n'appréciaient pas toutes l'école, comptaient 
travailler, et leurs aspirations étaient généralement tournées vers des métiers 
traditionnellement féminins, tels les soins infirmiers et le travail de bureau, lequel est 
passé du quatrième au premier secteur d'emploi pour les femmes entre 1941 et 196117. 
L'enseignement ne figurait toutefois pas dans les premiers choix des participantes, dont 
une seule, Denise, a mentionné qu'elle aurait aimé enseigner la couture dans un institut 
familial. Cela n'est resté qu'un rêve, puisqu'elle a quitté l'école en 9e année afin d'aider sa 
mère. Les ambitions professionnelles de jeunesse diffèrent en effet grandement des 
métiers pratiqués par les participantes à l'âge adulte, car parmi les cinq femmes qui ont 
enseigné, aucune n'avait d'abord aspiré à devenir enseignante. 
 Le métier d'infirmière était convoité par le tiers des participantes, et certaines y 
aspiraient dès leur jeunesse :  
Infirmière, j'ai décidé ça tôt, et c'était important. Je me voyais infirmière, 
j'avais pas de limite je pense, je me voyais infirmière longtemps, pour un 
bout. (Pauline) 
Moi j'ai toujours rêvé d'être infirmière, depuis aussi loin que je me rappelle, 
je rêvais d'être infirmière. (Renée) 
À 11 ans moi, le jour de ma communion solennelle, j'avais décidé que je 
voulais faire mon cours d'infirmière. Mais à ce moment-là c'était pas 
compliqué. Comme on dit souvent, c'était infirmière, ou institutrice, ou 
secrétaire. Ça, ça me disait rien. (Irène) 
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 Le témoignage d'Irène rappelle que pour les femmes, les options étaient limitées. 
Émilie, la seule participante qui aspirait à un autre métier relevant du domaine des soins, 
souhaitait plutôt devenir assistante sociale. Trois participantes étaient attirées par le 
travail de bureau, qui occupait à l'époque une place croissante sur le marché de 
l'emploi18.  
 Trois autres femmes avaient pour principal objectif de quitter leur milieu pour un 
autre plus stimulant. Suzanne allait même jusqu'à parler de désir d'évasion pour décrire 
ses aspirations de jeune fille :  
Je me souviens que de voir le train passer, pour moi c'était une image 
vraiment forte, parce que je me disais dans ce train-là ya des gens qui sont 
partis d'un bout du monde et qui s'en vont à l'autre bout du monde. Moi je 
veux prendre ce train-là un jour. Fac ya toujours eu ce désir d'évasion, d'aller 
voir ailleurs, pis je pense que ça a vraiment marqué le reste de ma vie, des 
choix que j'ai faits. 
 À l'instar de Suzanne, Olivia avait également pour ambition de changer d'air : 
Le seul projet que j'avais c'était de sortir de ce milieu à l'étroit, c'était de sortir 
de ce milieu, qui était quand même très généreux, très vivant. Écoute, j'ai 
jamais manqué de rien. C'était de sortir de ce petit clos-là, pour arriver à 
explorer, à voir, à découvrir, à connaître autre chose.  
 Hélène souhaitait aussi quitter son petit village pour aller travailler à Amos, ce 
qu'elle a fait à 16 ans, sans avoir d'idée précise de l'emploi qu'elle y trouverait. La seule 
chose dont elle était certaine, c'était de ne pas vouloir enseigner, comme l'aurait souhaité 
son père. 
 
                                                 
 





 Ce survol des ambitions des participantes au moment de leur adolescence force 
un constat: l'absence presque généralisée de la maternité dans les projets d'avenir de ces 
femmes. Selon le récit qu'elles en font aujourd'hui, la maternité constituait le plus 
souvent un élément secondaire de leurs aspirations, lorsqu'elle n'était pas carrément 
exclue, et on verra au chapitre suivant que cela a eu une incidence importante dans les 
choix faits à l'atteinte de l'âge adulte. Notons également que la variété des contextes 
familiaux des participantes, de même que les influences diverses auxquelles elles ont été 
soumises, tendent à montrer que la non-maternité ne saurait être expliquée simplement 
comme le résultat d'un contexte spécifique, qui serait déterminant pour l'avenir 
reproductif des femmes. 
CHAPITRE III — Entrer dans l'âge adulte à l'ère de la 
reine du foyer 
 Quand — ou comment — devient-on adulte? Répondre à cette question n'est pas 
chose aisée, car la jeunesse elle-même est une période transitoire dont les limites varient 
selon l'organisation des sociétés et les représentations qu'elles se font de cet âge1. Au 
Québec, la majorité civile était fixée à 21 ans jusqu'en 1971, puis est passée à dix-
huit ans, de sorte que pour les femmes rencontrées dans le cadre de cette recherche, la 
majorité a été atteinte entre 1949 et 1971. Cependant, outre le cadre législatif, certains 
rites de passage avaient à l'époque une charge symbolique importante qui contribuait à 
marquer aux yeux de la société le passage à l'âge adulte. Le départ de la famille d'origine 
pour se marier constituait à cet égard un événement parmi les plus significatifs2. 
 On peut penser que vivre le passage à l'âge adulte au tournant des années 1950 
est bien différent que de le vivre au tournant des années 1970. Cela est certainement vrai 
lorsqu'on considère les possibilités offertes aux femmes, qui se sont multipliées entre ces 
deux périodes, en particulier en ce qui concerne les relations amoureuses, comme nous 
le verrons. Une étude menée par la sociologue Denise Lemieux auprès de femmes nées 
entre 1951 et 1961, donc plus jeunes que les participantes de mon étude, relativise 
toutefois cet écart, en rappelant que les symboles phares du passage à l'âge adulte sont 
encore sensiblement les mêmes dans les années 1970 qu'auparavant. Cette chercheuse a 
en effet montré que le départ de la famille d'origine représentait encore un rite de 
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passage signifiant à l'échelle individuelle pour les femmes de cette génération. Fait 
intéressant, elle a aussi constaté que le marqueur le plus déterminant de l'âge adulte était 
la parentalité :  
Peu importe l'âge, la parentalité constitue un moment décisif d'entrée dans la 
vie adulte avec la modification qu'elle enclenche des positions dans l'ordre 
des générations et la prise de responsabilité qui l'accompagne. L'enfant est 
donc un signe visible et irréversible d'entrée dans l'âge adulte3.  
 Or, qu'en est-il pour les femmes qui n'ont pas eu d'enfants, dont certaines n'ont 
même jamais quitté la maison familiale? L'analyse des récits de vie des participantes 
permet de constater que la transition vers l'âge adulte est le plus souvent associée au 
moment du départ de la maison familiale ou de l'acquisition de l'autonomie financière, 
des étapes qui seront abordées dans la première section de ce chapitre. La seconde 
section portera sur le choix d'une profession et l'entrée sur le marché du travail. Il sera 
ensuite question des premières fréquentations amoureuses de ces jeunes femmes, qui ont 
souvent été à la source d'une réflexion plus sérieuse sur le mariage et la maternité. 
1. Partir ou rester 
 Le départ de la résidence familiale se présentant comme un important marqueur 
du passage à l'âge adulte pour la majorité des femmes, je me suis penchée sur les 
circonstances dans lesquelles cet événement s'est déroulé pour les femmes du corpus 
(Figure 5). Nous verrons d'abord les points communs de ces différents parcours, avant 
de nous intéresser spécifiquement aux femmes qui ont choisi de ne pas quitter le 
domicile familial. 
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Figure 5 Répartition des participantes selon la raison du départ du domicile familial 
 
1.1. Quitter la famille 
 Un des premiers constats qui s'impose à la lecture de ce graphique est la faible 
proportion de femmes du corpus qui ont quitté leur famille pour aller vivre en couple. 
Cette proportion est encore plus faible lorsqu'on sait que sur les trois femmes 
concernées, seulement deux étaient mariées. Quelques années plus tôt, c'est pourtant le 
mariage qui constituait le tournant décisif de l'obtention du statut d'adulte. Il arrivait 
certes régulièrement que les jeunes filles quittent leur domicile pour le pensionnat ou 
pour occuper un emploi rémunéré, comme enseignante ou domestique, par exemple, 
mais elles demeuraient néanmoins sous la tutelle des parents jusqu'à leur mariage4. Cela 
ne semble pas le cas pour les dix femmes rencontrées dans le cadre de ma recherche qui 
                                                 
 

















sont parties pour étudier ou travailler, car les mots qu'elles utilisent en racontant le 
souvenir de ce départ portent à croire qu'il s'agissait pour elles d'un affranchissement. 
 Sur les cinq femmes qui ont quitté leur famille afin d'occuper un emploi, deux 
venaient tout juste de compléter un diplôme, et ont saisi cette occasion pour partir. 
Jocelyne a accepté à vingt ans un poste d'enseignante à plusieurs centaines de kilomètres 
de chez elle, et a partagé un logement avec une collègue. Elle souhaitait « [se] libérer de 
l'emprise paternelle ». Aussi empressée de partir, bien qu'elle dise avoir bénéficié chez 
elle d'une grande liberté, Olivia a pris un appartement dès la fin de sa formation de 
barbier : « Aussitôt que j'ai fini mon cours, j'ai dit à mes parents je vais vous laisser 
l'espace ». Cette décision était motivée par un fort désir d'indépendance : « Quand je suis 
partie de chez nous à dix-huit ans, c'était je m'en vais dans le monde adulte, et je m'en 
vais faire ma vie adulte ». Elle ne visitait que rarement sa famille, et les membres de 
cette dernière ne sont jamais allés chez elle, bien qu'ils étaient en bons termes et 
résidaient dans la même ville. Les trois autres femmes ont tenté leur chance dans une 
plus grande ville et ont d'abord été pensionnaires, avant de prendre un appartement. 
Hélène, partie travailler à Amos dès ses seize ans, est parmi celles qui ont quitté leur 
famille le plus tôt. Elle résidait depuis quelques années chez sa sœur aînée, à la suite du 
décès de sa mère, et ne souhaitait pas être un fardeau plus longtemps, car la famille de sa 
sœur s'agrandissait. Pour elle aussi, ce départ était synonyme de liberté : « Quand on s'en 
venait chambrer en ville, on était plus libres ». En 1957, ses allées et venues étaient 
malgré tout étroitement surveillées par la responsable de la pension, mais elle s'était 





 Le déménagement pour les études était aussi vécu comme un départ officiel de la 
famille d'origine, et constituait un événement hautement significatif pour les femmes 
rencontrées. Irène, partie à dix-huit ans, raconte avec beaucoup d'enthousiasme cet 
événement : « Moi je pense que la journée la plus importante de ma vie, ça a été le jour 
où je suis partie faire mon cours d'infirmière ». Le moment de ce départ était parfois 
attendu depuis longtemps, comme dans le cas de Pauline, aussi contente de quitter à 
18 ans son village pour faire son cours d'infirmière à Québec : « Moi, à douze treize ans 
j'avais hâte de partir de chez nous. J'avais de la misère avec ma mère pis j'avais hâte de 
partir ». Bien que les participantes n'aient pas mis l'accent sur ces considérations 
pécuniaires, le fait que les infirmières en formation recevaient à l'époque un salaire, en 
plus d'être logées et nourries, était certainement de nature à accentuer le sentiment 
d'autonomie des femmes qui amorçaient cette formation, puisqu'elles n'étaient alors 
définitivement plus à la charge financière de leurs parents. Trois des cinq femmes ayant 
quitté leur famille pour étudier ont d'ailleurs suivi une formation d'infirmière. Une autre, 
Nicole, a quant à elle profité du remariage de son père pour partir entreprendre des 
études supérieures à 22 ans, après avoir travaillé un moment comme enseignante. Elle 
était indépendante financièrement. Sa vie a alors pris un nouveau tournant, car elle a 
commencé à participer à un grand nombre d'activités sociales, tandis qu'auparavant, 
quand elle vivait avec son père, la jeune femme consacrait tout son temps au travail et à 
la famille. Suzanne était elle aussi autonome financièrement quand elle a déménagé à 
seize ans pour étudier au cégep, une institution nouvellement créée. Elle a eu recours au 





 L'autonomie financière semble ainsi se présenter comme un critère important du 
passage à l'âge adulte, car elle est souvent nécessaire au départ définitif du domicile 
familial. Par ailleurs, lorsqu'on s'intéresse aux parcours des femmes qui n'ont jamais 
quitté leur famille d'origine, on constate que c'est aussi l'autonomie financière qui 
constitue pour elles le symbole de l'accession au statut d'adulte.  
1.2. Choisir de vivre avec ses parents 
 Avec les femmes mariées jeunes, mais dans une moindre mesure, les 
participantes ayant vécu avec leurs parents jusqu'au décès de ces derniers sont celles qui 
sont le moins scolarisées du corpus5. Claire et France décrivent au moment de l'entretien 
la fin de leurs études comme un choix, même si Claire mentionne que sa décision 
arrangeait beaucoup sa mère, à cette époque nouvellement en charge d'une tante venue 
vivre avec eux : « Si moi j'avais voulu [étudier plus longtemps], je pense que j'aurais pas 
pu. Non, y'avait trop de choses à faire à la maison ». Comme elle s'inquiétait 
constamment de sa mère, elle préférait rester auprès d'elle pour l'aider dans ses tâches. 
France a quant à elle mis fin à ses études dans le but de se trouver un emploi. Elle 
raconte que sa mère « aimait ben ça que je sois à la maison » non pas pour l'assister, 
mais simplement pour l'avoir auprès d'elle. Plus tard, lorsqu’elles seront autonomes 
financièrement, elles préféreront rester avec leurs parents. Sauf dans leurs derniers mois 
de vie, des décennies plus tard, aucune des deux n’a joué le rôle de bâton de vieillesse 
souvent attribué dans la mémoire collective aux femmes restées au domicile familial. 
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Cette anecdote de France démontre à quel point chez elle c’était même le contraire : 
« Elle faisait mon lunch à part de ça! Ça m'est arrivé de découcher pis d'aller chercher 
mon lunch! (Rires) Rentrer sur la pointe des pieds pour aller chercher le lunch dans le 
Frigidaire! (Rires) ». 
Le cas de Renée est différent, car cette dernière voulait devenir infirmière et 
prévoyait fonder sa propre famille. Elle a toutefois vu ses plans contrecarrés par la 
maladie puis la mort de sa mère : « L'année que maman est tombée malade, le cours se 
donnait à Magog et t'avais besoin juste d'une 11e année scientifique. Je l'avais. Et bon, là 
mon rêve s'est effacé, a tombé là. La journée que j'ai arrêté l'école ben là on parlait pu de 
ça ». Renée est ainsi restée à la maison pour élever ses six frères et sœurs plus jeunes, 
afin d'éviter la dispersion de la famille. Si son récit rappelle davantage le stéréotype de la 
vieille fille ayant renoncé à sa vie pour se dédier à sa famille, Renée insiste néanmoins 
pendant l’entrevue sur l’idée qu’il s’agissait d’un choix pour elle de rester à la maison. 
Elle souhaitait honorer la promesse faite à sa mère que la fratrie ne serait pas divisée. 
Renée avait d’ailleurs été claire avec son père à cet effet et avait posé ses conditions : 
« J'avais dit à mon père, j'accepte de prendre la maison, mais à une seule condition, 
après que maman était décédée, c'est que tu divises pas la famille. J'ai dit à la minute que 
tu en enlèves un, je te quitte, c'était clair  »6. Elle lui avait aussi menacé de partir s’il se 
remariait. Renée ne se considère donc pas victime de cette situation, et décrit sa prise en 
charge de la famille comme un choix, ce qui nuance certainement la representation que 
l’on se fait des vieilles filles sacrifiées. 
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 C'est donc dans des circonstances très différentes que ces trois femmes sont 
demeurées chez leurs parents, mais toutes ont occupé un emploi leur permettant de 
gagner leur vie, de sorte qu'elles étaient autonomes financièrement. France a commencé 
à travailler et à payer une pension dès ses 17 ans. Bien que cette pension ait été 
hautement symbolique, puisqu'elle n'a jamais augmenté jusqu'à sa retraite, le fait de 
rémunérer ses parents pour ce qui s'apparentait finalement à la location d'une chambre, 
aux dires mêmes de sa mère, semble avoir été pour elle le signe du passage à l'âge 
adulte. L'entrée sur le marché du travail s'est plutôt faite pendant la vingtaine pour Claire 
et Renée, mais elles ont néanmoins occupé des emplois qui auraient pu leur permettre de 
vivre seules, si ce n'avait été de leur volonté personnelle de rester à la maison, où elles se 
sentaient utiles. Elles bénéficiaient également d'une grande autonomie et n'étaient pas 
surveillées. Leur situation porte à croire que, non seulement « Là où la vie avec les 
parents s'accompagne de tolérance aux valeurs des jeunes, le départ de la famille 
d'origine peut se produire assez tard7  », comme l'a écrit Denise Lemieux, mais ces 
circonstances favorables peuvent également écarter tout désir de quitter la famille.  
 À l'opposé, on constate que les femmes qui n'étaient pas confortables au sein de 
leur famille d'origine se sont empressées de la quitter. Nous avons vu plus tôt que trois 
des participantes n'avaient pas d'ambition professionnelle spécifique et n'aspiraient qu'à 
quitter leur milieu familial. Deux d'entre elles ont réalisé ce rêve à 16 ans, et la troisième 
à 18 ans. C'était aussi le cas de Blanche, qui recevait peu d'affection de sa mère, et qui a 
intégré puis quitté une communauté religieuse. Elle raconte avoir pris conscience assez 
                                                 
 





tard que son entrée chez les sœurs n'était peut-être pas seulement motivée par la 
vocation :  
J'étais tellement une bonne sœur qu'ils m'avaient nommée responsable des 
vocations, de la propagande si on veut […] À un moment donné je me suis 
posé la question si moi je l'avais la vocation. […] Je me suis rendu compte 
par moi-même que j'étais rentrée [chez les sœurs] pour sortir de chez mes 
parents pis pour faire plaisir à ma mère. 
 Blanche réintègre la vie laïque en 1969, au sommet de la crise qui secoue les 
communautés religieuses en entraîne le départ de milliers d'entre elles8.   
 On constate ainsi que pour les participantes, le passage à l'âge adulte était 
fortement lié à l'autonomie financière, laquelle permettait soit de quitter un milieu 
familial jugé oppressant, soit de demeurer avec ses parents tout en bénéficiant d'une 
grande indépendance. Aucune des femmes rencontrées n'était dépendante de quelqu'un 
— un parent ou un conjoint — pour subvenir à ses besoins, car les femmes mariées du 
corpus occupaient également un emploi. 
2. Gagner sa vie 
 Si toutes les femmes rencontrées sont parvenues à atteindre l'autonomie 
financière, cette quête a pris différentes formes. Nous verrons d'abord comment s'est 
déroulée l'insertion professionnelle de celles qui ont cessé de fréquenter l'école sans 
obtenir de diplôme, avant de nous pencher sur la manière dont les femmes ayant 
poursuivi des études ont effectué leur choix de carrière. 
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2.1. Intégrer le marché du travail sans formation 
 Ce sont sept participantes sur dix-huit qui ont interrompu leur scolarité entre la 5e 
et la 11e année. Cinq d'entre elles ont présenté la fin de leur parcours scolaire comme un 
choix personnel, mais le fait que dans aucun cas cette décision n'ait entraîné de 
discussions au sein de la famille laisse supposer que les parents y étaient favorables.  
 Elles sont quatre à avoir intégré le marché du travail dans les semaines qui ont 
suivi leur départ de l'école. Micheline et Hélène ont déménagé respectivement à 
Montréal et à Amos pour trouver un emploi et y sont parvenues très rapidement. C'est 
dans le secteur du travail de bureau, en pleine expansion dans les années 1960, qu'elles 
ont amorcé leur carrière en disposant seulement d'une 11e et d'une 10e année. Les paroles 
d'Hélène font écho à celles de Micheline, qui raconte : « Moi j'ai appris mon métier de 
secrétaire sur le tas. On me l'a montré ». Toutes deux ont occupé plusieurs emplois dans 
le domaine et ont finalement intégré la fonction publique. France, quant à elle, aspirait 
aussi à travailler dans un bureau. Elle a obtenu son premier emploi en tant qu'opératrice 
chez Bell à 17 ans, tout juste après avoir quitté l'école. Trois ans plus tard elle intégrait 
un poste plus conforme à ses ambitions chez le même employeur, auquel elle a consacré 
toute sa carrière, puisqu'il offrait d'excellentes conditions de travail lui permettant de 
voyager à sa guise. Gisèle, quant à elle, n'avait pas complété sa cinquième année 
lorsqu'elle a quitté l'école à 15 ans9. Elle s'est tournée vers une usine de textile pour 
pouvoir contribuer au revenu familial, et a occupé au fil de sa vie plusieurs emplois non 
qualifiés, sa santé fragile réduisant ses perspectives professionnelles.  
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 Claire, Renée et Denise, quant à elles, ont cessé l'école pour assister leur mère 
dans ses tâches. Elles ont donc intégré le marché du travail plusieurs années plus tard, au 
moment où cette aide n'était plus nécessaire. Dans le cas de Claire, ce n'est qu'après la 
mort de sa tante, qui était malade et vivait chez elle, qu'elle a cherché à gagner sa vie. 
Elle était alors au milieu de la vingtaine, et a occupé quelques emplois, avant de trouver 
grâce à une amie un travail dans une agence d'adoption privée. D'abord en charge de 
faire le suivi des enfants placés en famille d'accueil, elle a dû changer de poste en 
constatant que la charge émotive était trop forte pour elle : « Je n'étais pas capable de 
prendre du recul par rapport à ces enfants-là. Je les emmenais dans mon lit le soir, pis 
bon on était 38 dans le lit ». On lui a confié d'autres tâches où elle était plutôt en contact 
avec les familles adoptives, et elle a pu poursuivre toute sa carrière dans le même 
domaine, s'occupant plus tard des retrouvailles.  
 Les parcours de Renée et Denise sont différents car elles auraient toutes deux 
souhaité poursuivre leurs études, mais ont dû prendre soin de leurs frères et sœurs. 
Denise appréciait l'école, elle voulait enseigner la couture à l'institut familial : « Mais je 
pouvais pas, fallait que je reste à la maison. Ça en prenait une, pis j'étais dans la gang ». 
Elle avait bien une sœur aînée, mais celle-ci était partie travailler, et l'arrivée prochaine 
d'un bébé causait une surcharge de travail à sa mère. Ses parents lui ont fait savoir que 
l'école « c'était fini » alors qu'elle avait 14 ans et une 9e année. En 1951, avoir terminé sa 
9e année était déjà un accomplissement considérable, puisque même en 1960 seulement 
30 % des élèves inscrits en 1re année atteignaient ce niveau de scolarité10. Denise était 
                                                 
 





néanmoins très déçue, surtout lorsque l'enfant attendu n'a pas survécu, mais elle a 
finalement apprécié avoir plus de temps pour sortir. Mariée à 21 ans, ce n'est que dans la 
trentaine qu'elle a intégré le marché du travail, après que son beau-frère ait cessé de 
vivre avec eux. Elle était commis à la coopérative du village. Si cet emploi avait au 
départ pour objectif de compenser le faible salaire de son mari, son principal intérêt a 
finalement été de briser son isolement, puisqu'il lui permettait de « voir du monde ». 
Renée non plus n'était pas l'aînée, mais son unique sœur plus âgée étant mariée, elle s'est 
offerte pour prendre soin de la famille. Quand les enfants ont grandi, elle a suivi des 
cours « pour essayer de [s]e faire un métier » et elle a trouvé un emploi en comptabilité 
dans une usine près de chez elle, ce qui lui permettait de rentrer à la maison à l'heure où 
les enfants revenaient de l'école. Son revenu lui servait à gâter les enfants de temps en 
temps et à leur acheter des vêtements. 
 Au final, on constate que si toutes les femmes sans formation initiale ont réussi à 
intégrer le marché du travail, c'est le plus souvent le milieu du travail de bureau qui leur 
a ouvert les portes et leur a permis d'apprendre en travaillant. On remarque également 
que les deux femmes qui n'ont occupé que des emplois non qualifiés avaient la scolarité 
la plus basse du corpus d'entrevues, et qu'elles étaient mariées. Leur salaire était plutôt 
un revenu d'appoint pour le ménage qui, en l'absence d'enfants, avait des dépenses 
réduites. L'intérêt d'améliorer leurs conditions de travail était ainsi forcément plus faible 





2.2. Choisir un domaine d'études 
  La majorité des femmes rencontrées dans le cadre de ma recherche avaient 
poursuivi des études postsecondaires avant d'entrer sur le marché du travail. Cela n'est 
certainement pas étranger aux mesures adoptées par les différents paliers de 
gouvernement pendant les années 1940, qui ont eu pour effet de prolonger la scolarité 
des jeunes11. Par ailleurs, on a vu plus tôt que les mères des participantes insistaient 
souvent pour que leurs filles s'instruisent et apprennent un métier, afin qu'elles soient 
plus indépendantes. Outre l'influence des mères, ce choix peut aussi avoir été une 
stratégie des jeunes filles pour s'écarter du modèle avec lequel elles avaient grandi, 
comme l'a remarqué Denise Lemieux dans ses recherches :  
Dans un contexte de démocratisation scolaire, la poursuite des études et le 
report des choix dans les autres trajectoires d'existence est une stratégie 
adoptée par les filles des milieux urbains appartenant à des classes moyennes 
et bourgeoises; elle est aussi retenue par quelques filles d'origine modeste, en 
particulier par celles qui ont connu une enfance difficile et rejettent le modèle 
de vie adulte observé dans leur enfance12. 
 Force est toutefois de constater que le choix des jeunes filles de poursuivre des 
études était rarement subversif, puisqu'elles se dirigeaient le plus souvent vers des 
domaines traditionnellement féminins13. Cela se confirme également dans mon corpus, 
car huit des 11 participantes scolarisées ont fait des études en enseignement ou en soins 
infirmiers. Les entrevues ont toutefois permis de constater que ce n'est pas 
nécessairement par intérêt que les femmes ont opté pour ces professions, leur choix étant 
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souvent influencé par leurs parents ou par leur propre conscience des limites de la 
condition féminine à l'époque. 
 Plusieurs femmes ont en effet le souvenir d'avoir dû faire des concessions sur 
leur choix de carrière. L'argent était parfois une limite importante, notamment lorsque la 
formation impliquait un déménagement. C'est ainsi que Jocelyne raconte comment elle a 
mis de côté son ambition de devenir bibliothécaire, qui aurait nécessité de partir étudier 
à Ottawa, pour plutôt suivre la recommandation de ses parents et entrer à l'école 
normale : « C'était pas mon premier choix. Mais c'était le choix le plus… utilitaire je 
dirais. Le moins exigeant financièrement ». Louise a aussi été poussée vers l'école 
normale, parce que sa mère n'avait pas les moyens de lui payer les cours d'anglais 
nécessaires à la formation de sténotypiste qu'elle convoitait. Depuis la vague de création 
d'écoles normales des années 1940 et 1950, celles-ci étaient présentes sur tout le 
territoire québécois, et représentaient un choix très accessible pour les jeunes filles. 
C'était par ailleurs un choix sûr, car l'obligation de cesser d'enseigner après le mariage 
assurait une demande permanente14. Dans ces circonstances, il s'agissait d'une option 
rassurante pour les parents. La mère de Blanche avait même inscrit sa fille sans lui 
demander son avis, alors que cette dernière aurait préféré devenir assistante sociale. 
Sachant que pour cela elle aurait dû suivre le cours classique, qui n'était pas offert près 
de chez elle, elle s'est résignée à devenir enseignante. 
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 Ce sont parfois les femmes elles-mêmes qui adaptaient leurs ambitions en se 
montrant réalistes par rapport aux possibilités qui s'offraient à elles. Pour Nicole, qui 
pensait devenir infirmière, il ne s'agissait pas d'un premier choix :  
Je voulais être médecin. Mais, être médecin, t'oublies ça vite vite vite quand 
t'es dans un univers où ya absolument rien. T'as pas fait ton cours classique 
premièrement, pis t'as pas ce qu'il faut comme moyens pour aller faire le 
cours qu'il faut. Alors là j'ai décidé dans ma tête que je ferais une infirmière.  
 Elle n'a finalement dû se tourner vers l'école normale, puisqu'après la fin de son 
parcours scolaire, au cours duquel elle avait « sauté » plusieurs années, elle était trop 
jeune pour suivre la formation d'infirmière. Suzanne, qui était très attirée par les sciences 
et les mathématiques au secondaire, a elle aussi opté pour un parcours plus près des 
traditions : « J'ai décidé de faire le cégep, en sciences humaines, parce que c'est ce qui 
semblait ouvrir le plus de portes. Je me voyais pas le faire en sciences, parce que dans ce 
temps-là, je voyais pas beaucoup de débouchés pour les femmes ». Elle ajoute pourtant 
pendant l'entretien qu'elle avait de l'intérêt pour une profession dans le domaine des 
sciences, mais que sa mère l'a dissuadée de prendre cette voie :  
J'aurais pu aller faire une technique en technicienne de laboratoire, pis ma 
mère me disait « Eh que je te vois pas là, moi je te vois travailler avec des 
personnes, je peux pas t'imaginer être toujours avec des instruments dans un 
laboratoire. » […] Travailler avec des personnes, c'est justement ce qui me 
faisait peur. Mais quand même ça m'a influencée.  
 Que le domaine de formation ait été choisi « par défaut » ou par passion, comme 
c'était le cas pour les trois infirmières du corpus, le diplôme a permis à toutes les 
participantes de se trouver un emploi très rapidement. C'était vrai aussi pour les deux 





offerte aux filles dans un nombre croissant de villes à compter des années 193015, mais 
qui était dans les faits fréquentée par un nombre très restreint de jeunes filles : 1652 en 
1960, alors qu'au même moment les écoles ménagères comptaient environ 
6000 étudiantes, et les écoles normales près de 700016. Une d'entre elles avait intégré 
une communauté religieuse, qui lui a offert de faire des études universitaires. Lorsqu'elle 
a quitté la communauté, peu de temps après avoir commencé des études en théologie, 
des professeurs lui ont rapidement offert des contrats de recherche, et elle a accédé à un 
poste d'enseignante à l'université. 
 Une seule des participantes fait figure d'exception en ce qui concerne le choix de 
carrière, et il s'agit d'Olivia, qui a entrepris une formation professionnelle de barbier. 
Seule femme dans une cohorte de 45 candidats, elle avait bien conscience que son choix 
était hors normes :  
Je voulais pas être infirmière, je voulais pas être professeure d'école, je 
voulais pas avoir un travail de femme, ça je ne voulais pas. Je voulais pas être 
secrétaire, ça c'est certain, parce qu'il fallait être bonne en français et tout ça, 
donc c'était pas vraiment mon domaine. J'aurais aimé aller davantage du côté 
de la comptabilité, mais encore là, comme j'avais pas fini mon secondaire 5, à 
ce moment-là j'avais pas d'ouverture, c'était à peu près impossible. Donc j'ai 
choisi un métier manuel. 
 Ses parents l'ont encouragée, tout en lui disant qu'elle pourrait changer d'idée si 
cela ne lui convenait plus. Quelques années plus tard, après que la mode des années 
1970 ait fait diminuer la demande dans le domaine de la coiffure pour hommes, elle s'est 
finalement réorientée en comptabilité.  
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 Ainsi, si on fait exception des deux femmes qui se sont mariées en pensant 
qu'elles allaient fonder une famille, toutes les participantes ont intégré le marché du 
travail avec une relative facilité, y compris celles qui n'avaient pas de formation, 
puisqu'elles ont bénéficié de la demande croissante de personnel de bureau pour amorcer 
leur carrière. La forte majorité des participantes ont eu des emplois dans des domaines 
considérés comme typiquement féminins, ce qui ne les a pas empêchées d'occuper des 
postes d'envergure, comme nous le verrons dans le chapitre cinq.  
3. Les premières fréquentations  
 Outre l'acquisition de l'autonomie financière, l'entrée dans l'âge adulte 
s'accompagne aussi du début des fréquentations, dont on s'attendait généralement 
qu'elles mènent au mariage. L'âge moyen au mariage se situait aux environs de 23 et 
24 ans entre les années 1950 et 198017. Suzanne rappelle cette injonction dans ces mots : 
« C'était la norme de vouloir se marier ». Or, s'il est un domaine où le changement des 
mentalités est clairement perceptible à travers les témoignages récoltés dans le cadre de 
ma recherche, c'est celui des relations amoureuses. Les sociologues Gilles Houle et 
Roch Hurtubise ont mis de l'avant que depuis la fin des années 1940, le choix du 
conjoint ne s'effectue plus de la même manière, et est désormais teinté d'une certaine 
volonté de contrôle sur sa vie : « Dans le choix du conjoint : le bonheur personnel et la 
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liberté individuelle deviennent la nouvelle norme18 ». Par ailleurs, à partir des années 
1960, des changements majeurs se produisent dans la vie des femmes : au même 
moment où l'Église perd une bonne partie de son influence, les femmes, pour qui 
l'éducation et les emplois rémunérés sont de plus en plus accessibles, obtiennent 
également l'accès à la contraception et à la maturité juridique. L'anthropologue Renée B. 
Dandurand décrit ces changements comme « Autant de brèches à l'enfermement 
domestique des femmes, [qui] présentent à celles-ci des possibilités nouvelles et ont 
pour effet d'alléger la contrainte matrimoniale sur elles19 ». Ainsi, non seulement les 
jeunes adultes choisissent de plus en plus méticuleusement leur conjoint en fonction de 
leur épanouissement personnel, mais la contrainte du mariage chrétien ne pèse plus 
autant sur les jeunes amoureux qu'auparavant, ce qui entraîne selon Dandurand un 
changement de la norme : 
Les audacieux qui adoptent de nouveaux modes de vie comme solutions de 
rechange au mariage (union libre, célibat, divorce, etc.) voient leur 
comportement sanctionné moins négativement qu'autrefois et les normes 
traditionnelles sont souvent désavouées ou bien considérées comme 
périmées. La contrainte matrimoniale sur les individus, en particulier sur les 
femmes, se trouve partiellement relâchée, ces dernières ayant dorénavant la 
possibilité de subsister sans mari20. 
 Si le choix de ces nouveaux modes de vie demeure « audacieux » et peu fréquent 
pour des femmes nées dans les années 1930, c'est de moins en moins le cas pour les 
femmes nées dans les années 1940, car le contexte fait en sorte qu'il devient 
envisageable de rejeter le mariage ou encore de consacrer le temps nécessaire à la 
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recherche de « la bonne personne », comme l'ont fait plusieurs des femmes rencontrées 
dans le cadre de ma recherche.  
  Nous avons vu plus tôt que quelques jeunes filles ont su très tôt qu'elles ne 
voulaient pas d'enfants, et que d'autres anticipaient le mariage comme un passage obligé 
auquel elles n'auraient pas le choix de se soumettre. Pour plusieurs, c'est le début des 
fréquentations, voire les premières demandes en mariage, qui ont suscité les premières 
réflexions à l'égard de la vie conjugale et de la maternité. Nous nous pencherons en 
premier lieu sur les femmes qui ont rejeté le mariage, avant de nous intéresser aux 
femmes qui auraient souhaité se marier, mais dont la quête de l'époux idéal s'est avérée 
plus longue que prévu. 
3.1. Rejeter le mariage 
 Les femmes du corpus, y compris les plus jeunes, ont atteint l'âge adulte à un 
moment où le mariage représentait encore une norme difficile à contourner, et où il 
impliquait généralement la maternité et la fin du travail salarié21. Or, pour certaines 
femmes qui n'avaient a priori rien contre l'idée de partager leur vie avec un conjoint, 
mais qui souhaitaient avoir une vie professionnelle ou ne voulaient pas d'enfant, ces 
deux derniers points pouvaient poser un problème majeur. Plusieurs femmes du corpus 
se sont souvenues pendant l'entretien avoir été confrontées à des choix difficiles. Dans le 
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cas d'Irène, c'est l'obligation de laisser tomber le métier d'infirmière, tout juste après 
l'obtention de son diplôme, qui la dérangeait :  
La dernière année de mon cours d'infirmière j'ai rencontré une très bonne 
personne, avec qui j'ai eu une couple d'années de fréquentations, pas loin de 
deux ans je pense, mais là il me parlait de mariage pis je disais ben non ça va 
pas, hey, parce qu'à ce moment-là c'était un peu ça hein, on se mariait pis on 
restait à la maison pour avoir des enfants pis pas travailler, alors ya quelque 
chose qui concordait pas, alors je me suis organisée pour casser ça. 
 Blanche, quant à elle, s'est presque mariée, mais elle a pris peur :  
Quand j'ai cassé avec le monsieur avec qui j'ai suivi les cours de préparation 
au mariage, c'est parce que là je venais de réaliser que si je me mariais là, 
comme avec les autres amis que j'avais eus avant, que faudrait que j'aie des 
enfants, pis non, j'en voulais pas.  
 Elle a finalement intégré une communauté religieuse à 25 ans (en 1957), puis l'a 
quittée en 1969. À ce moment, la pilule contraceptive lui a permis d'avoir une vie 
sexuelle active sans craindre une grossesse. Émilie a connu un parcours similaire : entrée 
en communauté à 18 ans en 1956, elle retourne à la vie laïque en 1967.  
 D'autres femmes ont écarté la vie religieuse et évitaient plutôt le mariage en ne 
cherchant tout simplement pas à rencontrer quelqu'un. Nicole raconte :  
Moi je me suis pas fait de chum à cette époque-là parce que je voulais 
retourner à l'école, pis j'aurais pu, hein, me faire un chum pareil, mais j'avais 
l'impression que j'allais être… Je les voyais mes consœurs à l'époque, moi j'ai 
enseigné. Quand une femme se mariait, elle arrêtait d'enseigner, pis à l'élevait 
ses enfants.  
 Elle souhaitait avoir une famille, mais plus tard, à l'image de sa mère, mariée à 
35 ans et mère de cinq enfants. Hélène a également évité complètement les relations 
amoureuses : « Quand tu décides à l'âge de 21 ans que tu veux pas d'enfants, tu cherches 
pas des chums ». Dans le cas d'Hélène, cet évitement s'est prolongé jusqu'à la fin de sa 
vie fertile, puisqu'elle ne faisait pas confiance à la contraception pour éviter une 





« portées par la culture familiale d'origine empreinte de principes religieux 22  », se 
dirigeaient encore vers le mariage presque sans se poser de questions. Marguerite se 
souvient de cette époque : « Je voyais toutes mes compagnes pis je me disais “Comment 
ça qui sont toutes prêtes?”. Y partaient toutes mariées. Moi j'avais pas le courage de 
ça ». Si personne n'a poussé Marguerite à se marier, elle avait néanmoins conscience 
d'être différente. 
 L'exemple d'Olivia, née en 1947, illustre à quel point les choses ont changé 
rapidement pour les femmes à cette époque : ne voulant pas d'enfants, elle a tout de 
même pu se marier civilement en 1970, avec un ami qu'elle fréquentait depuis plus de 
cinq ans. Elle prenait déjà la pilule, et il était convenu qu'ils n'auraient pas d'enfants. Une 
telle union n'était pas envisageable pour les femmes nées à peine une décennie plus tôt, 
qui ont dû éviter les relations conjugales pour échapper à la maternité ou la retarder, ou 
ont tenté leur chance avec des moyens de contraception moins efficaces (coït 
interrompu, méthode du calendrier, etc.). Les participantes les plus jeunes de la 
recherche ont pu utiliser très tôt la contraception pour être sexuellement actives, et n'ont 
pas renoncé à leur emploi lorsqu'elles étaient en couple. 
3.2. Attendre la bonne personne 
 Plusieurs femmes n'ont pas nécessairement fait le choix de ne jamais se marier, 
mais ont toutefois souhaité le faire avec « la bonne personne ». Elles ont ainsi eu 
plusieurs fréquentations, parfois à long terme, mais n'ont jamais réuni les conditions 
                                                 
 





qu'elles jugeaient nécessaires pour se marier. Parmi les conditions fréquemment 
mentionnées, il fallait que l'homme soit disponible, qu'il soit bon et qu'il ait un emploi 
stable. Il fallait également être amoureux. C'est très souvent en raison d'un modèle 
familial, soit très positif, ou au contraire très négatif, que ces femmes avaient une 
conscience aiguë de l'importance qu'elles devaient accorder au choix de leur compagnon 
de vie. 
 L'exemple de leurs parents était parfois considéré comme un idéal à atteindre. 
Alice, demeurée célibataire, juge important pendant l'entretien de rappeler à quel point 
ses parents s'aimaient, à quel point son contexte familial était positif. À propos de son 
célibat, elle ajoute : « Pis c'est pas parce qu'on a pas eu des bons exemples, c'est peut-
être parce que les exemples étaient tellement bons qu'on pouvait pas trouver pareil ». 
Elle affirme qu'elle n'avait rien contre le mariage, mais qu'elle n'a simplement pas trouvé 
un homme aussi bon que son père. Émilie tient un discours semblable à propos l'impact 
de son milieu familial sur sa recherche de l'époux idéal : « [Ma mère] était très 
amoureuse de mon père. C'était un couple bien amoureux. C'est sûr, ils nous ont donné 
l'exemple d'un couple réussi. Mais en même temps aujourd'hui, après coup, nous là, on 
était plus exigeantes sur les hommes ». Trouver un homme respectant leurs exigences 
était primordial pour ces femmes. Elles n'étaient pas prêtes à faire des concessions 
simplement pour se marier. Claire l'exprime de manière éloquente : 
C'est sûr que dans cette période-là j'ai connu des garçons. J'aurais pu me 
marier, au moins trois fois. Peut-être je dirais quatre. Ya eu des 
fréquentations, mais quand arrivait la question de me marier, je bloquais là, 
j'arrêtais toute relation. J'ai fui ça. Ben j'ai fui ça, c’est-à-dire que de tous ces 
garçons-là, ben, tous, yen avait pas vingt là, mais mettons des trois ou quatre, 
parmi ceux-là y'avait un professeur, y'avait un photographe, y'a eu un 
ingénieur. Bon. Mais tsé mon idéal à quinze ans, je trouvais pas ça là-dedans. 
[…] Y'a aucun de ceux-là où ça aurait été possible qui répondait à mes 





Non, j'étais pas capable de faire le pas juste pour ne pas rester célibataire, ou 
juste pour faire comme tout le monde ou répondre à la norme. Ça m'est 
jamais passé par l'esprit. J'étais pas capable, j'aurais pas pu. 
   On sent très bien dans le discours de Claire que le bonheur personnel a priorité 
sur le respect des normes. Pour certaines femmes, il ne suffisait donc pas de se marier, il 
fallait que le mariage contribue à leur épanouissement. Suzanne, qui avait quant à elle 
grandi dans une famille où l'union parentale était un échec, craignait de reproduire ce 
modèle. Elle ne souhaitait pas rester célibataire, mais le sentiment amoureux était aussi 
plus important à ses yeux que le mariage de raison : 
Les garçons que j'ai rencontrés qui auraient voulu qu'on se marie, je pense à 
ce moment-là au cégep, à l'université, ensuite après ça les autres relations, 
c'est que c'est moi qui savais que c'était pas la bonne personne. Je pense que 
adolescente j'avais été très amoureuse, pis je retrouvais pas ça dans ces 
relations là, donc pour moi ça faisait aucun sens que d'aller plus loin sans être 
très amoureuse. 
 Plusieurs femmes du corpus avaient conscience que le mariage de leurs parents 
n'était pas réussi, et que leur mère ne s'y épanouissait pas. Elles percevaient au sein de 
leur famille la dissolution maritale latente, prévenue par le contrôle de la communauté et 
l'absence d'alternative pour les femmes, dont a fait état Renée B. Dandurand23. Au 
moment où elles atteignaient l'âge adulte, les jeunes femmes de mon corpus ont ainsi été 
plus prudentes par rapport au mariage, soit en le rejetant complètement, faute de pouvoir 
faire en sorte qu'il corresponde à leurs aspirations, soit en étant exigeantes dans le choix 
de leurs partenaires. Les deux femmes qui se sont mariées jeunes afin de fonder une 
famille accordaient aussi de l'importance à l'amour dans leur relation, et en dépit de leur 
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volonté de fonder une famille, la séparation n'a pas été envisagée après la découverte de 
la stérilité de l'union. 
 
 On constate ainsi que pour les participantes, le passage à l'âge adulte s'est 
généralement manifesté par l'acquisition d'une autonomie financière, laquelle rendait 
possible le départ de la famille, lorsqu'il était souhaité. À l'exception des femmes 
mariées jeunes, pour qui le travail ne constituait qu'un revenu d'appoint, l'insertion 
professionnelle s'est faite sans grandes difficultés, tant pour les femmes scolarisées que 
pour celles ayant interrompu leurs études plus tôt. Cette autonomie financière a favorisé 
chez plusieurs participantes le rejet ou le report du mariage et de la maternité, puisqu'elle 
leur permettait de vivre de manière indépendante ou encore d'être plus sélectives quant 
au choix du conjoint. L'émergence de préoccupations pour l'épanouissement personnel et 
le choix du conjoint idéal, qui deviendront la norme, est donc déjà perceptible chez 
certaines femmes nées entre 1930 et 1950. Bien qu'elles soient à l'époque plutôt rares, 
ces femmes n'étaient pas pour autant marginalisées, comme nous le verrons dans le 
chapitre suivant. 
 
CHAPITRE IV — La vie adulte sans enfant : le rapport 
aux autres 
 Les chapitres précédents ont été l'occasion de poser les bases contextuelles qui 
nous permettent de mieux comprendre les parcours des femmes rencontrées dans le 
cadre de cette recherche. Ils nous ont permis de constater que la non-maternité était 
parfois un choix, parfois le résultat de circonstances de la vie ou d'une série d'autres 
choix effectués afin de repousser la maternité jusqu'à l'atteinte de circonstances jugées 
optimales. Nous nous pencherons maintenant sur le vécu de ces femmes au fil de leur 
vie adulte, en gardant à l'esprit qu'elles font partie d'une minorité d'environ 15 % de 
femmes nées entre 1930 et 1950 qui n'ont jamais eu d'enfants (Figure 1). Ce chapitre 
porte sur la vie sociale de ces femmes, et le chapitre suivant se penchera spécifiquement 
sur leur vie personnelle. 
 Au moment d'amorcer cette recherche, nous avions posé l'hypothèse que les 
femmes sans enfant de cette génération avaient vécu des pressions vers la maternité, 
lesquelles étaient susceptibles d'avoir eu un impact sur leur vie sociale. Il était permis de 
croire que les participantes auraient été marginalisées, et qu'elles aient conséquemment 
tenté de développer un réseau social plus enclin à accepter leur statut, par exemple en 
choisissant de s'établir en milieu urbain ou en se liant d'amitié avec des personnes 
également sans enfant. Cette hypothèse était cohérente avec les constats effectués par les 
chercheuses ayant interrogé des femmes sans enfant toujours en âge de procréer à partir 
de la fin des années 1970, dont la sociologue Jean E. Veevers, qui écrivait : 
One way of coping with pronatalistic pressure is to take evasive action and 
thereby to avoid confrontations. Some adopt the strategy of resistance by 





For example, couples may move from a rural area into a city, or deliberately 
move far way from in-laws who become too aggressively pronatalist. In 
many instances, however, such relocation is more figurative than literal and 
mainly involves increasing the communicative and ideological distance 
between oneself and persons whose opinions differ1. 
 Force est toutefois de constater que l'impact de la non-maternité sur la vie sociale 
des participantes a été moins important que ce que nous avions anticipé, les femmes 
rencontrées ayant vécu peu de pressions pour se conformer à la norme de la maternité, 
selon leurs témoignages. Comme nous l'avons vu, si la plupart d'entre elles ont 
effectivement quitté leur ville natale, elles l'ont fait bien avant d'atteindre l'âge de la 
maternité, et se sont surtout déplacées pour étudier ou travailler. 
 Afin de mieux comprendre l'impact de leur statut sur la vie sociale des femmes 
sans enfant, nous explorerons successivement différents types de relations ayant fait 
partie de leur vie : la famille d'origine, dont on verra qu'elle n'affichait que rarement son 
opinion sur la vie des participantes, les amis, avec qui la question n'était que rarement 
abordée, et finalement « les autres », parents éloignés, collègues, connaissances ou 
inconnus qui se permettaient de poser un jugement, mais auxquels les participantes 
étaient le plus souvent insensibles.  
1. La famille 
 À travers les récits de la plupart des participantes se dégageait l'importance de la 
famille dans leur vie, et ce en dépit du fait qu'elles n'aient pas reproduit le modèle 
familial. Cela était notamment perceptible à travers leur utilisation des événements 
familiaux pour reconstituer la trame de leur vie, dont les points tournants étaient souvent 
                                                 
 





le décès ou le mariage d'un parent, d'un frère ou d'une sœur. Nous verrons d'abord quelle 
est la nature des liens familiaux des participantes, avant d'aborder la manière dont la 
famille réagissait à leur statut. 
1.1. Nature des liens familiaux 
 Presque toutes les participantes ont insisté sur la force des liens qui les unissaient 
à leur famille, en particulier leur fratrie. Il appert toutefois que les relations fraternelles 
ont connu des variations au fil de la vie des participantes, et le mariage se présente au 
regard de plusieurs témoignages comme un événement susceptible de modifier 
considérablement cette relation. Gisèle, qui était mariée, comme tous ses frères et sœurs, 
raconte que leurs rapports se sont modifiés une fois cette étape franchie : 
Mais le style a changé après qu'on a tous été mariés. C'était pu pareil. Pis ce 
que j'ai aimé le moins, c'est qu'après le mariage, pour quelle raison que les 
frères pis les sœurs sont pas restés amicaux comme dans la maison? Le 
système a tout changé. Et pis moi, par le fait que j'étais épileptique, j'avais 
pas le droit d'avoir de permis de conduire, j'avais même pas le droit de faire 
de bécyc. […] Mes frères sont tous dans des endroits qui peuvent tous se 
déplacer, parce qu'y'ont des véhicules, mais personne se dérange. Je suis 
toujours toute seule. 
 Ce que Gisèle déplore, c'est qu'une fois les nouvelles familles fondées, la famille 
d'origine s'est en quelque sorte dissoute, les contacts se limitant à des événements 
occasionnels. Pauline, dans l'enfance très près d'une de ses sœurs, se souvient aussi de 
l'impact du mariage de cette dernière sur leur relation. Elle a alors eu l'impression de 
perdre une amie : « Pour moi ya eu une coupure quand elle s'est mariée, parce que, ben 
elle a pris mari hein ». Une distance s'est installée entre elles, qu'elle explique par l'écart 





 Le fait que plusieurs participantes non mariées entretiennent des liens privilégiés 
avec une de leurs sœurs dans la même situation vient renforcer l'idée que le mode de vie 
a une incidence sur ce type de relations. Renée, par exemple, est proche de tous ses 
frères et sœurs : « On est une famille tricotée serrée, surtout les filles. Après le décès de 
maman, on a fait vraiment un clan serré, parce que si encore aujourd'hui une a de la 
peine ou une va pas, les autres rappliquent toute la gang », mais lorsqu'elle voyage, elle 
le fait toujours avec sa sœur célibataire, alors que les autres sont pourtant depuis 
longtemps libérés de leurs obligations familiales. Marguerite a elle aussi un lien plus fort 
avec sa sœur célibataire, avec qui elle a cohabité à quelques reprises sur de courtes 
périodes, pour des besoins ponctuels.  
 Irène et Claire ont également des liens privilégiés avec une sœur divorcée. La 
première vivait avec sa sœur entre ses contrats de travail à l'étranger, et est retournée 
vivre avec elle une fois devenue veuve. Claire a quant à elle emménagé dans le même 
immeuble que sa sœur la plus jeune, après le décès de ses parents. Cette « cohabitation » 
fait partie d'une entente d'assistance mutuelle, qui semble plus facilement convenue entre 
deux femmes seules qu'entre une femme seule et une autre vivant en couple. 
 De manière plus générale, les participantes ont dit entretenir de bons liens avec 
leurs frères et sœurs. Elles ont recours au téléphone pour pallier la distance 
géographique les séparant de certains d'entre eux. Nicole et Renée ont également pris 
l'habitude d'organiser annuellement une fête à laquelle elles convient la famille élargie. 
Cet événement revêt une grande importance à leurs yeux, et est même un symbole de 





Une fois par année je fais ici la fête de la famille que j'appelle. Je loue un 
gros chapiteau, et j'invite toutes mes sœurs, mes frères, mes neveux, mes 
nièces […] Ça c'est une belle joie. Je me dis « T'as travaillé tellement fort 
pour que la famille reste unie! »… Que les neveux et les nièces soient 
intéressés encore à venir, pour moi là… (très émue) Des fois je dis « Maman, 
je l'ai réussi, je l'ai fait ». 
 Pour certaines de ces femmes qui n'ont pas fondé de nouvelle famille, la famille 
d'origine occupe ainsi une place considérable, et elles mettent pour la plupart beaucoup 
d'énergie à en maintenir les liens au fil de leur vie. En général, lorsque ces liens ne sont 
pas maintenus, elles le déplorent.  
1.2. L'indifférence de la famille face au statut 
 Compte tenu de l'attachement des participantes envers leur famille d'origine, 
l'attitude de celle-ci à leur égard a sans conteste une importance fondamentale quant au 
vécu de ces femmes. Or, les études menées à partir des années 1980 sur les femmes sans 
enfant par choix ont montré que la famille constituait une source de pression 
considérable. Jean E. Veevers, qui a mené ses entrevues à la fin des années 1970 auprès 
de Canadiennes mariées, dont des Québécoises, a constaté que la pression venait surtout 
des parents et beaux-parents : 
The voluntarily childless report that parents and in-laws are a major and 
persistent source of social pressure to procreate. Such pressure typically 
continues unabated until the couple have been married for five or six years, 
or until a sibling produces a child and so relieves some of the direct 
pressure2. 
 Louise Aubert, qui a quant à elle rencontré des Québécoises une décennie plus 
tard, confirmait que la famille était source de pression, mais dressait un portrait fort 
différent de la situation : 
                                                 
 





Le milieu familial, première instance de socialisation et élément important 
quant à la stabilité émotive et sociale des individus, est source de pressions 
pour les femmes qui ont choisi de ne pas faire d'enfant. Cependant, il est 
intéressant de noter qu'il s'agit des frères et sœurs, tantes et oncles, cousins et 
cousines, plutôt que des mères et pères, qui exercent ces pressions3. 
 La différence entre ces deux constats pourrait tenir au fait que les participantes de 
l'étude d'Aubert étaient pour la plupart non mariées. Bien que près de la moitié d'entre 
elles vivaient avec un conjoint, on peut penser que les parents étaient réticents à pousser 
leurs filles vers la maternité en l'absence de mariage.  
 Les femmes rencontrées dans le cadre de ma recherche n'ont quant à elles pas fait 
état de pressions significatives de la part de leur famille d'origine pour se marier ou avoir 
des enfants. Les mères en particulier, comme nous l'avons vu au chapitre 2, étaient 
souvent favorables à ce que leurs filles étudient et exercent un métier, ou préféraient les 
voir seules que « mal mariées ». France, par exemple, a mentionné que ses parents ne 
l'ont jamais encouragée à marier un de ses amoureux. Sa mère, qui avait rêvé d'une 
grande famille mais n'avait pu mettre au monde qu'un enfant, aurait pourtant été ravie 
d'être grand-mère : « Maman, quand elle était âgée, a dit “Si t'avais eu un accident, on 
l'aurait gardé.” Ben là j'ai dit “C'est ben le temps de me le dire!” Je faisais des farces, 
parce que j'en voulais pas. Mais elle, elle aurait aimé ça ».  
 Les pères, quant à eux, manifestaient à l'occasion de l'inquiétude devant le célibat 
de leur fille. C'est parfois leur attitude qui trahissait leur pensée. Le père de Nicole, par 
exemple, était découragé de voir sa fille passer ses soirées à étudier ou à corriger les 
devoirs de ses élèves, mais ne l'encourageait pas directement à se marier : « C'était 
surtout implicite, par exemple quand mon père me disait “Ben sors donc, pis va donc 
                                                 
 





veiller!”, c'est sur que c'était ça qu'il voulait dire ». Le père d'Hélène était plus direct : 
« Il me disait “Tu devrais te marier Hélène, tu devrais te marier” ». Pour ces deux 
femmes, ces incitations directes ou indirectes au mariage n'ont toutefois jamais mis en 
doute leur choix ou envenimé leur relation avec leur père. Elles en parlent en riant, 
considérant cette attitude comme une preuve du souci de leur père pour leur avenir, 
plutôt qu'une remise en question de leur choix de vie. Notons par ailleurs que dans les 
deux cas présentés ici, le père était veuf. On peut penser que c'est ce contexte particulier 
qui incitait les pères à se mêler de la vie privée de leurs enfants, car les autres 
participantes ont plutôt mentionné que leur père n'abordait jamais le sujet du mariage ou 
de la maternité avec elles. Pour remédier à ce silence, Pauline a questionné directement 
ses parents :  
J'ai jamais voulu avoir d'enfants. À 32 ans, un moment donné, je me suis dit 
si je veux des enfants faut que j'y pense. Est-ce que je veux des enfants? 
J'étais toute seule, et j'ai comme décidé de consulter mon père et ma mère un 
bon jour, pis peut-être qu’inconsciemment j'ai choisi mon moment parce que 
ma sœur avait eu un petit bébé quelques mois avant. Peut-être que ça aussi ça 
a dérangé quelque chose chez moi là, ça m'a questionnée un peu, peut-être 
que ça a joué dans mon questionnement, et je leur ai demandé « Qu'est-ce 
que vous diriez si, n'ayant pas de mari, si j'arrivais enceinte un bon matin. 
Vous dire que je suis enceinte. Qu'est-ce que vous diriez? »  Je savais un peu 
ma mère ce qu'elle dirait là. Tsé, « Ben voyons qu'est-ce que les voisins vont 
dire, on fait pas ça » tsé. Pis la phrase de mon père ça a été « Ben dans la vie 
une femme elle a un mari pis elle a peut-être des enfants, mais si elle peut pas 
avoir un mari, pourquoi pour se réaliser elle aurait pas un enfant ». 
 Les réponses de ses parents à cette question, pourtant posée en 1979, montrent 
bien que la « révolution féministe » n'a pas nécessairement été accompagnée d'une 
transformation radicale des mentalités. Ainsi, en dépit de sa capacité à accepter une 
grossesse hors mariage, la réponse de son père rappelle qu'à ses yeux les femmes se 
réalisent par le mariage et la maternité, et exclut la possibilité qu'une femme puisse 





l'entourage des femmes sans enfant rencontrées, il semble néanmoins qu'on la gardait 
généralement pour soi. Le fait qu'une importante proportion des répondantes provenaient 
de familles nombreuses pourrait aussi avoir facilité l'acceptation de leur non-maternité 
par les parents, qui ne craignaient pas la fin de la lignée, comme l'écrit l'anthropologue 
Chantal Collard : 
Comme le fait remarquer Héritier (1985), le souci de continuité de la lignée 
peut ne pas être totalement absent, mais il suffit qu'un des enfants se marie et 
procrée; le mariage des autres est superflu. Vu le nombre d'enfants qu'ont les 
couples mariés en moyenne, certains peuvent très bien choisir de rester 
célibataires; ils ne seront pas seuls pour autant4. 
 Comme leurs parents, les frères et sœurs ne se mêlaient pas vraiment de la vie 
privée de leur sœur sans enfant. Louise, qui vivait en couple sans être mariée, a bien reçu 
des conseils de sa sœur qui travaillait dans le milieu juridique, mais rien de plus : 
« Personne a dit un mot, y'ont juste dit “Fait attention à toi si ya une séparation ou 
quelque chose, sois prudente” […] C'est surtout mes sœurs, parce que mon frère, lui, y 
faisait sa vie pis ça l'intéressait pas ». Les souvenirs de Nicole et d'Émilie vont dans le 
même sens : au sein de la fratrie, on ne se prononçait pas sur le mode de vie des autres : 
Moi tous mes frères et sœurs ont un ou des enfants, pis moi j'en ai pas. J'me 
suis pas sentie moins qu'eux autres pendant les fêtes de famille, où que je 
sois. Si y se sont parlé de moi pis qui ont trouvé que j'ai étudié trop 
longtemps, pis que peut-être c'est pour ça que j'ai pas d'enfants, ils me l'ont 
pas dit à moi. (Nicole) 
Je dois dire que non, personne m'a jamais parlé de ça. Ça ne veut pas dire 
qu'ils y pensaient pas ou qu'ils en parlaient pas à d'autres, mais me le dire à 
moi, non. (Émilie) 
 Hélène se souvient bien que quelques-uns de ses frères parlaient d'elle en 
l'appelant vieille fille, car elle n'aimait pas cette expression, mais pour la majorité des 
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participantes, la famille n'était pas un lieu de pressions. Claire est même surprise de la 
question : « Non, j'ai jamais jamais jamais senti de regards de la part de ma famille qui 
soient négatifs par rapport à ça », et Irène croit plutôt que sa famille admirait son mode 
de vie : « Ils trouvaient que j'étais bien, que je faisais une belle vie, pis je voyageais, pis 
j'étais payée pour voyager ». Pour les trois femmes mariées du corpus, la situation est 
similaire. Toutes trois attribuent le silence de leur famille quant à l'absence de grossesse 
à une supposition d'infertilité, soit parce qu'il y avait dans la parenté des femmes ayant 
eu de la difficulté à mener une grossesse à terme, ou parce que la famille savait que leur 
état de santé était susceptible de nuire à la conception. 
 Au final, il s'avère que la principale, voire la seule, source de pression au sein de 
la famille venait de la famille éloignée, le plus souvent des tantes. Les participantes 
avaient presque toutes une tante qui, lors des réunions de famille, les questionnait ou 
énonçaient leur opinion sur leur vie personnelle. Cela était parfois anodin. Les tantes de 
France, par exemple, mentionnaient régulièrement leur souhait d'être invitées à son 
mariage, et celles d'Irène lui souhaitaient chaque nouvelle année de se trouver un mari. 
Ces paroles n'irritaient pas outre mesure les femmes rencontrées, mais il semble que leur 
récurrence ait néanmoins marqué leur esprit, car c'est la seule source de pression dont 
elles ont pu se souvenir lors de l'entrevue. Dans certains cas, le jugement était plus 
évident et dérangeait les participantes. Claire se souvient d'une tante qui était insistante : 
Ya une tante, un moment donné, tsé une tante… ma marraine. C'est à peu 
près la seule personne qui… tsé c'était une femme un peu, comment je dirais 
ça, elle était un peu sotte. C'est une femme qui avait pas beaucoup de jugeote, 
elle était très portée sur la chose sexuelle, alors elle pouvait pas comprendre 
qu'une femme ait pas un mari, pis elle cherchait toujours à me questionner 
« T'es pas mariée? » pis « T'as pas rencontré? » […] Ça a vraiment été la 
seule qui m'a énervée. […] C'est la seule personne, à ma connaissance, qui 





 Elle n'appréciait pas cette attitude, et s'efforçait d'éviter la tante en question. 
Pauline a le souvenir d'une discussion similaire, qui constituait également un événement 
isolé : 
Moi la seule personne qui m'a fait un commentaire un jour, c'est une tante qui 
avait beaucoup d'enfants, pis je devais avoir dans la vingtaine. J'étais peut-
être rendue à 30 ans. Un moment donné, elle m'a demandé « Vas-tu avoir des 
enfants? » Je devais avoir un conjoint à ce moment-là… ya été question 
d'enfants pour moi, pis je lui ai dit « J'en veux pas d'enfants, j'en aurai pas j'en 
veux pas ». Ben elle a dit « Voyons ma petite fille, qu'est-ce que tu vas faire, 
qui va s'occuper de toi quand tu vas être vieille? » C'est la seule. J'ai jamais 
eu de commentaire, ou eu connaissance de commentaires. J'ai pas souvenir en 
tout cas d'aucun commentaire critique des gens autour de moi. 
 Ainsi, contrairement à ce que d'autres chercheurs ont constaté pour les 
générations subséquentes, l'environnement familial n'était pas un lieu de pressions pour 
les participantes. La famille immédiate affichait le plus souvent l'indifférence ou la 
réserve face au fait d'être sans enfant ou de vivre hors des liens du mariage, et s'il est 
permis de penser que chacun avait son opinion sur la question, force est de constater que 
les parents, frères et sœurs des participantes ne critiquaient pas ouvertement les femmes. 
Lorsqu'il y avait un jugement ou une insistance sur la norme, ceux-ci provenaient d'une 
personne de la famille élargie, le plus souvent une tante. Il était ainsi facile pour les 
femmes d'éviter des situations inconfortables, car elles n'étaient en contact avec ces 
personnes qu'en de rares occasions. 
2. Les amis 
 Avec la famille, et parfois encore plus que cette dernière, les amis occupent une 






Ma famille, c'est les gens avec qui j'ai travaillé, d'une certaine façon, ou que 
j'ai fait du bénévolat. C'est vraiment ce cercle-là qui est devenu ma famille. 
(Olivia) 
Je suis en contact avec ma famille, mais je suis plus proche de mes très 
grandes amies, et mes très grands amis, pis de ma belle famille, ils sont ici 
eux autres. (Nicole) 
Ça c'est bien important, ce milieu-là pour moi c'est quasiment la survie, mon 
milieu d'amies homosexuelles. (Jocelyne) 
Les amies ont toujours été très très très importantes, j'ai toujours maintenu, 
entretenu mes amitiés, parce que c'est ce qui nous lâche pas dans la vie. 
(Pauline) 
 Or, contrairement à la famille, on peut choisir ses amis. Nous verrons ainsi 
comment est composé le réseau des femmes sans enfant, avant de nous intéresser à 
l'incidence de leur statut sur ces relations. 
2.1. Composition du réseau d'amis 
 Les études menées auprès de femmes sans enfant ont montré que la composition 
de leur réseau social était grandement influencée par leur statut. Jean E. Veevers 
rapporte ainsi que la plupart des femmes sans enfant par choix ont délaissé leurs amis 
qui étaient parents5, et Françoise-Romaine Ouellette, qui a rencontré des femmes ayant 
effectué des démarches médicales pour remédier à leur infertilité, a noté le même 
phénomène :  
Suite au constat d'infertilité, toutes nos informatrices ont remis en question 
une partie ou même l'ensemble de leurs relations sociales, réévaluant chacune 
en fonction de son adéquation aux besoins sociaux et affectifs d'une femme 
qui voit maintenant l'infertilité comme un élément majeur de son identité. 
Certaines relations ont été rompues, d'autres renforcées, de nouvelles ont été 
établies. Seulement 5 de nos informatrices ont dit n'avoir pas modifié leur 
réseau de relations. Plusieurs femmes ont eu tendance à s'isoler. À s'isoler des 
parents de jeunes enfants et, surtout, des femmes enceintes. À s'isoler de ceux 
                                                 
 





qui manifestent une incompréhension de leur situation, par la pitié, par des 
railleries, par des « diagnostics » culpabilisants6. 
 Au sein du corpus à l'étude, cependant, la plupart des participantes n'ont pas 
mentionné s'être systématiquement éloignées de leurs amies mères, et elles comptaient 
plusieurs couples avec enfants dans leur réseau. Cela est encore plus vrai pour celles 
ayant vécu en milieu rural, qui ne connaissaient souvent que très peu, voire pas du tout, 
d'autres femmes dans la même situation. Compte tenu de la faible proportion de femmes 
sans enfant de leur âge, on peut penser qu'il aurait effectivement été assez difficile de 
s'isoler complètement des familles.  
 En général, le réseau d'amis était composé de femmes, ou de couples d'amis, avec 
ou sans enfant. Lorsqu'une amie était mariée ou avait de jeunes enfants, il était parfois 
plus difficile de la fréquenter, mais la relation était maintenue, et les enfants étaient 
parfois présents pendant leurs activités. Il arrivait que le mari devienne aussi un ami, 
mais très souvent les femmes continuaient de se voir seules. Micheline préférait 
d'ailleurs rencontrer ses amies mariées seules, pour éviter des malaises avec le mari, et 
percevait de leur part la même préférence.  
 Malgré la présence d'amis parents dans leur réseau, c'est surtout avec leurs amies 
sans enfant que les participantes voyageaient ou allaient au restaurant, parce qu'elles 
étaient plus disponibles. Plusieurs femmes célibataires ont mentionné compter dans leur 
réseau une ou plusieurs amies célibataires, avec qui elles avaient des liens forts. Émilie 
croit d'ailleurs que d'avoir des amies célibataires facilitait l'acceptation de ce statut. 
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Toutes n'avaient cependant pas cette chance. Suzanne et Micheline auraient apprécié 
avoir une amie dont le mode de vie ressemblait au leur, et se sentaient parfois isolées : 
Comme célibataire, ben le samedi soir, t'es seule, parce que les couples sont 
soit en couple, c'est leur soirée de couple, ou ils invitent d'autres couples. Ça 
fait que pendant toute ma vie d'adulte, les samedis soirs là, ont longtemps été 
souffrants. Parce que t'invites pas une célibataire. Un couple invite pas une 
célibataire à souper le samedi soir, ça se passe en couple. (Suzanne) 
Mes amies ben je pouvais pas les appeler pour dire on va tu au théâtre, on va 
tu ci ou ça. Y'avaient des conjoints pis des enfants. Fac j'étais toujours à part, 
tout le temps. (Micheline) 
 S'entourer n'était pas toujours chose simple, se rappelle Suzanne : « Des 
personnes célibataires, yen avait pas beaucoup, pis c'est pas parce que t'es célibataire que 
t'as nécessairement les mêmes goûts ». C'est très souvent avec des collègues de travail 
que les liens d'amitié se développaient. 
2.2. L'impact de la non-maternité 
 Au sein de leur cercle d'amis, les femmes étaient généralement épargnées des 
jugements concernant leur statut. Lorsqu'il y en avait, les souvenirs des femmes 
concernant des jugements ou des pressions de la part d'amis remontaient au tout début de 
la vingtaine, au moment où les autres fondaient leur propre famille. Hélène se faisait 
régulièrement demander pourquoi elle ne se mariait pas, et Pauline se rappelle que ses 
amies n'accordaient pas de crédibilité à son choix de ne pas avoir d'enfants : 
C'est au début de la vingtaine que j'ai réalisé que je voulais pas d'enfants, pis 
là mes amies me disaient, ben les étudiantes qui étaient avec moi, elle 
disaient « Attends, attends, quand tu seras en amour tu verras bien, t'en 
voudras ». Elles y croyaient pas eux autres, elles enregistraient pas ça. C'était 
comme « Attends, ça va passer ». 
 Une fois cette période charnière franchie, toutefois, le fait de ne pas avoir 





Marguerite dit par exemple « C'est comme si ça avait pas existé. Tu me parles de ça là, 
pis moi je l'ai pas senti. J'étais un être humain, pis eux autres aussi ». Les propos de 
Claire vont dans le même sens : « Mes amies, mon célibat, y'ont jamais pensé à ça! 
C'était pas la célibataire qu'ils voyaient ». C'est qu'aux yeux des amis, avec qui les 
femmes partageaient intérêts et activités, leur identité ne se limitait pas à leur état civil. 
Les choix des uns étaient respectés par les autres, et jamais remis en question. Les amis 
de Micheline par exemple ont parfois tenté de lui présenter quelqu'un, lorsqu'ils la 
sentaient triste d'être seule, mais ils n'insistaient jamais si elle refusait. 
 Lorsque le groupe était surtout composé de personnes sans enfant, comme dans 
l'entourage d'Olivia et Jocelyne, on ne parlait jamais d'enfants : « Ça faisait pas partie de 
nos discussions, on pensait pas à ça. C'était comme exclu » (Jocelyne). Les femmes 
parlaient parfois des enfants avec leurs amis parents, mais ces derniers faisaient preuve 
de respect à leur égard : « On disait notre avis, mais personne disait “hon c'est de valeur 
t'as manqué quelque chose”. Non, personne me faisait de reproches » (Louise). Comme 
pour la famille, toutefois, l'absence de discussions à propos des enfants ne veut pas dire 
que leurs amis n'avaient pas d'opinion sur les choix des femmes sans enfant. Incapable 
de se souvenir que des amis l'aient questionnée sur son désir d'enfants, Nicole le rappelle 
très bien : « Peut-être que mes amies étaient polies aussi là, pis y me l'ont pas 
demandé ». Les amis semblaient ainsi afficher la même réserve que la famille proche. 
3. Les « autres » 
 Alors que les femmes sans enfant n'ont ressenti au fil de leur vie que très peu de 





beaucoup à dire quant à l'attitude des « autres » à leur égard. Ces « autres », ce sont des 
connaissances, des personnes croisées au hasard, des inconnus, et parfois des collègues 
de travail. À quelques différences près, leur opinion semble être le reflet du climat social 
général à l'égard des femmes sans enfant, souvent considérées immatures et incomplètes, 
comme le décrivent les chercheuses ayant approfondi la question dans les années 1980. 
À propos du Québec, Louise Aubert écrit :  
Le jugement social fait sentir aux femmes sans enfant qu'elles manquent de 
sérieux. En effet, on interprète souvent leur non-maternité comme un signe 
d'immaturité. Tant dans leur famille que dans leur environnement social plus 
large, elles se sentent étiquetées d'immatures, de non-adultes, de non-
sérieuses et d'irresponsables. Des sentiments d'égoïsme et de culpabilité 
découlent de ces pressions en faveur de la maternité7. 
 Deux femmes, Suzanne et Louise, se souvenaient clairement s'être fait dire 
qu'une femme était incomplète sans enfant. Comme la plupart des femmes interrogées 
par Carolyn Morell8, elles n'adhéraient pas à cette idée et trouvaient leur vie gratifiante : 
Parfois les gens disaient t'es pas une vraie femme si t'as pas eu d'enfants. […] 
Moi j'ai jamais pensé ça, parce que ya plein de raisons pour qu'une femme ait 
pas d'enfants. (Louise) 
[Un collègue a déjà dit] « Dans le mariage, tu fais un. Si t'es pas mariée, t'es 
pas vraiment un ». Comme si t'étais une demi-personne pis y fallait être marié 
pour faire une personne complète, c'était dans cette idée-là que la personne le 
disait. […] Heureusement que tout le monde pense pas comme ça! (Suzanne) 
 Si elles ont ressenti beaucoup de frustrations par rapport à ce type de discours, 
suffisamment du moins pour avoir gardé en mémoire ces anecdotes, elles se 
réconfortaient en se disant que peu de personnes étaient de cet avis. Par ailleurs, les 
participantes arrivaient également à rejeter ces propos dévalorisants car elles sentaient 
qu'elles avaient fait le bon choix pour elles, que ce soit de rejeter ou de reporter la 
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maternité. Marlène Carmel le constatait d'ailleurs dans son étude quantitative : « Ce sont 
les femmes encore indécises et peu à l'aise dans leur décision qui perçoivent le plus de 
pressions, tandis que les autres qui ont pris une décision plus définitive sont davantage 
blindées9 ». Les propos d'Hélène, semblent confirmer cette idée : alors qu'elle se faisait 
souvent appeler « vieille fille » après avoir franchi le cap des 25 ans, elle précise : « Ça 
me dérangeait pas, mon idée était faite moi » et se rappelle qu'à l'occasion de la Sainte-
Catherine, elle en riait avec les autres : « Le 25 novembre, quand j'arrivais au travail, je 
leur disais c'est ma fête à matin! ». Hélène, comme plusieurs autres, aurait toutefois 
préféré que personne n'utilise cette expression. Elle rappelait souvent aux gens qu'elle 
était plutôt célibataire sans enfant que vieille fille, et qu'avant tout elle avait un nom. 
Claire n'aimait ni l'expression vieille fille, ni le mot célibataire : « Ça devrait même pas 
porter de nom, le célibat. Je vois pas pourquoi ça porte un nom. C'est pas un beau nom, 
c'est pas un beau mot. Une femme, je suis une femme, c'est tout, je suis une femme 
comme une autre ». Par opposition, selon l'anthropologue Françoise-Romaine Ouellette, 
il semble que les femmes qui ont recours à la médecine pour contrer leur infertilité 
seraient plus sensibles au jugement social et considèreraient souvent la maternité 
« Comme une condition essentielle pour devenir elles-mêmes des femmes à part 
entière 10  ». Même si certaines ont connu des moments de déception, les femmes 
rencontrées ne concevaient pas la non-maternité comme un obstacle à l'épanouissement, 
et aucune n'a entrepris de démarche pour avoir un enfant, que ce soit par des moyens 
médicaux ou par l'adoption. 
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 Bien que très peu de femmes aient fait état d'un milieu qu'on pourrait qualifier 
d'intolérant à leur statut, et qu'il est donc impossible de tirer des conclusions à cet effet, 
certains témoignages portent à croire que la dévalorisation des femmes sans enfant 
pouvait être plus forte dans certains milieux. Le récit de Denise, d'abord, qui a grandi et 
vécu dans un village de colonisation en Abitibi, fait état d'un contexte social très axé sur 
la famille, où il était difficile de trouver sa place comme femme sans enfant. Les autres 
femmes de la communauté qui n'avaient pas donné naissance avaient toutes adopté un ou 
plusieurs enfants, et elle était la seule dans sa situation. Denise, qui avait pourtant pris 
soin de ses onze frères et sœurs plus jeunes, voyait régulièrement son opinion dénigrée 
par les autres : « Tsé on pouvait pas parler, parce qu'on connaissait pas ça, on avait pas 
d'enfants ». Dérangée par cette attitude, elle évitait de s'exprimer et se privait de 
participer à des événements où elle anticipait être susceptible de se faire marginaliser. 
Elle a aussi mentionné avoir arrêté certaines activités bénévoles, car les autres femmes 
prenaient sa disponibilité pour acquise et considéraient que le temps qu'elle donnait avait 
moins de valeur que celui des autres, car elle n'avait pas d'enfants à s'occuper. Elle 
comptait peu d'amis dans la communauté, et son réseau était surtout familial.  
 Suzanne, qui est pourtant née en 1952, a également subi les jugements d'un 
milieu très axé sur la famille. Elle vivait en ville, mais faisait partie d'une communauté 
chrétienne très pratiquante, et enseignait à l'école de cette communauté, de sorte que tout 
son réseau était composé de personnes adhérant à des valeurs très familiales : 
C'est un milieu où la famille est très importante, où le couple est très 
important. […] Comme célibataire, j'ai trouvé très difficiles les années, je 
dirais mes années de 25 à 50 ans. J'ai trouvé très difficile mon intégration 
sociale dans mon milieu, parce que comme je dis, le fait que tout était centré 





 Suzanne avait conscience qu'il y avait de plus en plus de gens de sa génération 
qui vivaient seuls, mais elle se sentait très marginale, très isolée au sein de son milieu. 
Elle a enseigné dans une école publique au cours des dix dernières années de sa carrière, 
et a vécu cela comme une bouffée d'air frais : « Ça m'a fait du bien, de voir d'autres 
perceptions ». Elle a également pu y rencontrer d'autres personnes sans enfant qui sont 
devenus des amis proches. Fait intéressant, les pressions qu'elle subissait ne venaient pas 
de l'Église ou des membres du clergé eux-mêmes, mais bien de simples membres de 
cette confession religieuse. Émilie, qui enseignait la théologie, a elle aussi mentionné 
que le milieu religieux avait tendance à dévaloriser les femmes sans enfant 
Je peux pas dire qu'on m'a fait sentir ça souvent, mais il est arrivé des fois où 
je le sentais, et particulièrement dans le milieu religieux. […] Parfois dans les 
yeux de personnes qui valorisaient la maternité, et on sait que dans l'Église 
c'est beaucoup valorisé, je pouvais voir qu'on portait un regard plus 
admirateur sur des collègues qui étaient mariées et qui avaient des enfants. 
Donc c'est à l'intérieur de cette valorisation très grande de la maternité pour 
les femmes, dans l'Église, dans un certain monde religieux. 
 Encore une fois, cette dévalorisation ne venait pas de l'Église ou de ses 
représentants officiels, mais plutôt des fidèles laïques. Les autres femmes sans enfant qui 
fréquentaient l'église (catholique) mais n'évoluaient pas pour autant dans un milieu à 
forte culture religieuse ont, quant à elles, affirmé n'avoir jamais vécu de pressions de la 
part des prêtres, y compris celles qui étaient mariées et qui vivaient en milieu rural. 
Denise, qui se souvient avoir reçu chez elle un curé faisant ses visites paroissiales, a dit 
que ce dernier n'avait jamais abordé la question. Rappelons-nous que le clergé était à 





face à la diminution de la pratique religieuse, le silence des prêtres quant à la sexualité 
des fidèles pouvait apparaître comme un compromis11. 
 Finalement, les participantes de mon étude ont aussi fait état d'un discours 
récurrent quant à la solitude dans la vieillesse. Il ne s'agissait pas de jugements 
dévalorisants, mais plutôt d'un questionnement ou d'une inquiétude que les gens 
manifestaient, parfois afin de les convaincre de fonder une famille. Les femmes 
rencontrées entendaient régulièrement des commentaires tels que « Tu vas toujours être 
toute seule » (Hélène), ou se faisaient demander ce qu'elles feraient quand elles seraient 
vieilles. Comme les femmes rencontrées par Louise Aubert 12 , aucune n'a dit s'être 
inquiétée à ce sujet pendant sa vie adulte, et plusieurs ont mentionné qu'elles pouvaient 
déjà à cette époque constater autour d'elles qu'avoir des enfants n'était pas une garantie 
de soins. Louise répondait simplement « Quand je vais vieillir, m'a m'arranger 
autrement, c'est tout ». Nous verrons au chapitre six qu'une fois âgées, l'inquiétude les a 
parfois rattrapées.   
4. Le sentiment d'être différente 
 En raison du discours social associant féminité et maternité, les chercheuses 
s'étant intéressées aux femmes sans enfant ont souligné que celles-ci avaient parfois le 
sentiment d'être différentes des autres, ou soutenaient qu'on tentait de leur faire sentir 
qu'elles étaient différentes. Louise Aubert indique à ce sujet qu'une bonne partie de ses 
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répondantes se sentait à part des autres femmes 13 . Questionnées au sujet de cette 
différence, les femmes du corpus ont fourni un large éventail de réponses. Près de la 
moitié d'entre elles ont effectivement mentionné se sentir différentes des autres femmes, 
mais c'est rarement la maternité qui était évoquée pour expliquer ce sentiment. Pour 
Nicole et Blanche, par exemple, c'est le fait d'avoir étudié beaucoup plus que les femmes 
de leur âge qui les mettait à part : 
[Vous êtes-vous déjà sentie différente des autres femmes parce que vous 
n'aviez pas d'enfants?] Pas parce que j'ai pas eu d'enfants, mais parce qu'avec 
le fait que j'étais célibataire j'ai beaucoup étudié, j'ai étudié toute ma vie. […] 
Donc pour mes amies je passe comme une intellectuelle. C'est plus ça qui est 
ma différence. Pis moi je veux être simple pis m'intéresser à leurs jardins pis 
leurs affaires là, mais tsé je sais que ça transparait, pis yen a qui me le disent. 
[…] C'est ça ma différence par rapport à mon entourage. (Blanche) 
 [Est-ce que vous vous sentiez différente?] Oui, je pense que oui. Mais pas par 
rapport aux enfants. Je me suis sentie différente, même avec mes amies pis 
les femmes que j'ai côtoyées. […] Quand j'ai fini mon doctorat c'était en 
1992, j'étais rendue à quel âge à ce moment-là? 47 peut-être. En tout cas, j'ai 
étudié jusqu'à plus ou moins 50 ans, et ça je sentais des questionnements des 
fois, aussi de certaines amies qui disaient « Ben là, si t'es pas obligée! » J'ai 
senti une différence là. J'en sens une actuellement à cause de mes 
engagements. Y disent « Ben là, quand est-ce que tu vas décider que tu 
penses à toi? » (Nicole) 
 Jocelyne, qui se sentait différente à plusieurs niveaux — « Différente par mes 
choix sexuels, différente par le célibat, différente de mes sœurs par le type de carrière 
que j'ai menée » — considérait elle aussi que son parcours professionnel la mettait à part 
des autres femmes de sa génération. Parfois, ce sentiment était en lien avec des aptitudes 
personnelles : Gisèle se sentait différente en raison de son épilepsie, qui diminuait son 
autonomie et lui interdisait de conduire, et Suzanne se sentait au contraire singulière 
parce que la vie de célibataire l'avait forcée à développer une autonomie supérieure à 
celle des femmes de son entourage. Elle soutenait toutefois également qu'il lui arrivait de 
                                                 
 





se sentir handicapée par rapport aux femmes qui ont eu une famille, parce qu'elles ont 
selon elle des aptitudes qu'elle n'a pas pour cuisiner et recevoir. Elle a aussi l'impression 
qu'elles ont plus de connaissances sur la santé : « On dirait que les femmes qui ont eu 
des enfants elles connaissent tous les remèdes. Moi je sais même pas comment soigner 
une grippe ». 
 Lorsque les femmes du corpus ont mentionné s'être senties différentes en raison 
de l'absence d'enfants, c'était le plus souvent dans des contextes particuliers. Les 
réunions familiales semblent à cet égard susceptibles de créer un tel sentiment chez les 
femmes, qui sentent qu'elles n'y prennent pas beaucoup de place, comme le soutient 
Claire : 
Tu n'es pas sans percevoir que toi tu n'es pas comme les autres. Tu n'as pas de 
conjoint, t'as pas d'enfants, donc tu peux pas parler de ton mari, pis tu peux 
pas parler de tes enfants, pis tu peux pas parler de tes petits enfants, t'en en 
pas. Alors ton rond est pas grand. Tu prends pas énormément de place dans 
une réunion de famille. 
 Elle ajoute cependant que ce sentiment n'est pas dû à l'attitude des autres : 
Pis c'est ben là qu'on fait une erreur, de se sentir différente, de se sentir à part, 
pis de se sentir pas comme les autres. Parce que tout le monde autour de moi 
agit avec moi comme avec tout le monde. Je pense pas en tout cas que 
quelqu'un me regarde comme une femme pas comme les autres. 
 Émilie soutient aussi que l'organisation du quotidien est très différente dans une 
famille, et qu'elle trouve difficile de s'intégrer à cette structure, en particulier parce 
qu'elle est habituée de vivre seule. Elle donne l'exemple d'un week-end passé en 
vacances avec la famille d'une nièce : 
Être célibataire et pas d'enfants, on fait notre vie toute seule. Notre vie est 
organisée autour de nous. L'organisation des repas, tout ça. Quand t'arrives 
dans un milieu où c'est des gens d'une famille — là c'était les parents avec 
leurs enfants pis les petits-enfants — là à un moment donné tu vois toute la 
machine qui commence à fonctionner. Eux autres sont organisés pis y savent 





vais les aider pour faire telle chose », mais des fois je me sentais comme de 
trop. Ils avaient pas besoin de moi. Ils étaient tous bien organisés ensemble. 
 Outre les réunions familiales, les contextes où les conversations portent 
essentiellement sur les enfants ont aussi tendance à faire en sorte que les femmes sans 
enfant se sentent à part, comme en témoigne Pauline : 
La seule chose où des fois ça me dérangeait, ya des temps où des fois on avait 
des soupers, ou des choses plus de département, ou de bureau ou autre, pis les 
femmes parlaient beaucoup beaucoup de leurs enfants. Quand ça tournait trop 
autour des enfants tout le temps, moi je m'en allais, parce que j'avais rien à 
dire. 
 Pauline n'est pas la seule à avoir affirmé être dérangée par ce type de situations, 
car en dépit de l'affection que la majorité des participantes ont témoignée envers les 
enfants, elles déplorent ne pas pouvoir participer aux discussions. Nous verrons au 
chapitre six que le problème se présente également à un âge avancé, lorsque les 
conversations portent sur les petits-enfants. 
 
 Au final, la recherche a permis de constater que les femmes sans enfant nées 
entre 1930 et 1950 ont le souvenir d'avoir subi très peu de pressions de la part de leur 
famille immédiate et de leurs amis pour se conformer à la norme de la maternité, ces 
derniers s’abstenant généralement de commenter ou de questionner la vie intime des 
participantes. Les pressions évoquées par les femmes rencontrées provenaient plutôt de 
membres de la parenté éloignée, de connaissances ou même d'inconnus, et elles 
arrivaient donc généralement à s'en détacher. Si plusieurs d'entre elles ont dit se sentir 
différentes des autres femmes, les raisons de cette différence n'étaient pas toujours liées 
à leur non-maternité. 
CHAPITRE V — La vie adulte sans enfant : la vie intime 
 Dans ce chapitre qui porte également sur la vie adulte, nous nous intéresserons à 
la vie personnelle des participantes. Nous explorerons d'abord les circonstances 
entourant leur non-maternité, qui n'était pas toujours planifiée. Nous aborderons ensuite 
leurs trajectoires conjugales, puis la manière dont la vie professionnelle et les enfants 
des autres ont permis à ces femmes de s'épanouir. 
1. Report et rejet de la maternité 
 Si l'entrée dans l'âge adulte fut à la source de nombreuses réflexions sur le 
mariage, comme nous l'avons vu, c'est seulement quelques années plus tard, au fil de 
leurs expériences conjugales, que la plupart des participantes ont réfléchi plus 
profondément à la question des enfants. Pour certaines d'entre elles, fonder une famille 
était un projet à plus long terme, ou dépendait de la rencontre et la disponibilité de la 
« bonne personne ». Pour d'autres, le choix de ne pas avoir d'enfants était plus évident, et 
constituait le rejet d'un mode de vie. 
1.1. Attendre le bon moment, en vain 
 Pour la moitié des femmes du corpus, la non-maternité est le résultat des 
circonstances de la vie. Deux d'entre elles ont constaté que leur union était stérile. Dans 
les autres cas, c'est généralement le report du projet familial qui a finalement mené les 
femmes ailleurs. L'exemple de Nicole est le plus caractéristique de ce parcours :  
Dans mon esprit, je me disais « Ma mère s'est mariée à 35 ans, pas de presse 
pour moi, on était cinq! » À l'époque, je me disais les gens ont deux, trois 
enfants, même si je me marie entre 30 et 35 ans, y'a pas de problème, je vais 





j'ai pas d'enfants, ça va être à cause du conjoint que j'ai eu, avec qui j'ai vécu 
le plus longtemps. 
 Nicole a poursuivi des études universitaires et s'est consacrée à sa vie 
professionnelle, jusqu'à ce qu'elle rencontre vers 36 ans un homme avec qui elle 
souhaitait fonder une famille. Le projet était partagé, mais son conjoint a reçu peu de 
temps après un diagnostic de maladie dégénérative. « Fac là on a parlé bébé, pis y m'a 
même dit “Écoute je veux pas que tu te forces pour rester avec moi”, ça a été des 
discussions très profondes ». Très attachée à cet homme, dont la mobilité déclinait 
rapidement, Nicole a choisi de mettre de côté son désir d'enfants pour prendre soin de 
son conjoint. 
 Micheline, qui avait toujours voulu des enfants, mais dont les fréquentations de 
la vingtaine n'avaient pas été heureuses, a aussi dû renoncer à fonder une famille. Au 
début de la trentaine, elle s'est blessé la colonne vertébrale dans un accident de travail : 
C'est là qu'ils m'ont dit de ne pas avoir d'enfants, parce que j'aurais pas été 
capable de les rendre à terme, et advenant que je l'aurais rendu à terme, à 
l'accouchement, ça aurait pas passé. C'était ou lui, ou moi, le bébé ou moi. 
Fac le choix a pas été difficile, d'autant plus que j'avais pas de chum dans ce 
temps-là, fac ça a été ben facile de dire c'est moi. 
 Alors qu'elle était déçue de ne pas avoir d'enfants, la contrainte médicale a 
changé la donne : désormais elle ne souhaitait plus tomber enceinte, mais le craignait. 
 D'autres encore n'ont jamais trouvé le conjoint qui correspondait à leurs attentes, 
et ne pouvaient envisager d'avoir un enfant en dehors du cadre traditionnel de la famille. 
Même si elles avaient conscience qu'il devenait de plus en plus possible de se soustraire 
à ce modèle, l'idéal de la famille était bien ancré dans l'esprit de certaines femmes. C'est 





De mon âge, j'ai des amies qui s'étaient pas mariées, mais qui se sont fait 
faire des enfants. Mais moi c'était pas… Moi fallait… C'était une famille que 
je voulais, c'était pas avoir des enfants. Je voulais une famille. Pis j'ai 
toujours toujours rêvé, d'aussi loin que je me souvienne, d'avoir une famille, à 
moi. 
 Elle ne souhaitait pas tant devenir mère que d'avoir une famille, et après avoir 
élevé ses frères et sœurs, elle était parfaitement consciente de la difficulté du rôle de 
parent : « Je me disais c'est déjà assez dur quand t'es deux, imagine-toi quand t'es toute 
seule! » Les hommes qu'elle a fréquentés avaient déjà eu des enfants, et ne souhaitaient 
pas en avoir d'autres. Renée a donc dû faire le deuil de ce projet familial :   
Tu vois j'avais 35 ans, fac là c'était pu question d'avoir une famille. Fac c'est 
arrivé comme ça. Tsé, comme je dis tout le temps, où j'aurais pu, le temps 
que j'aurais pu avoir des enfants, j'avais déjà une famille, c'était pas question, 
pis après ça ben y'était trop tard.  
 L'écart entre les représentations de Nicole et Renée, dont la première ne voulait 
avoir des enfants qu'après 35 ans, et la seconde considérait qu'à cet âge il était trop tard, 
montre à quel point le critère de l'âge est subjectif, comme les autres conditions que se 
fixent les femmes pour procréer. Émilie, par exemple, ne voulait pas d'enfants en dehors 
du mariage :  
Pis moi je voulais pas avoir d'enfant en dehors du mariage. J'ai eu un de mes 
amants qui m'avait dit un jour « Je voudrais te faire un bel enfant ». C'était sa 
manière de me dire qu'il me trouvait belle, pis que je pourrais avoir un bel 
enfant. Mais moi je prenais les moyens pour pas en avoir, j'ai toujours été là-
dessus très très stricte, j'ai jamais joué avec ça. […] Au moment où j'étais 
dans des circonstances où j'aurais pu choisir autre chose, non, pour moi, 
fallait avoir un mari, un père. 
 Dans le cas de ces femmes, la non-maternité se présente comme un choix 
indirect. On la choisit parce que la maternité telle que souhaitée, par exemple avec un 
enfant biologique et non adopté, ou avec un mari et non seule, n'est pas envisageable. 






1.2. Rejeter la maternité 
 On se souvient que quelques femmes ont pris dès l'adolescence la décision de ne 
pas avoir d'enfants. Sans nécessairement arrêter leur choix, plusieurs autres éprouvaient 
au même âge un malaise à l'idée de se marier et de reproduire la vie de leur mère. Une 
fois adultes, ces femmes ont pris les moyens de ne pas avoir d'enfants, et à travers ce 
choix s'exprimait un rejet évident de la maternité et de l'univers de la vie domestique. 
Les mots qu'elles emploient pour expliquer leur décision sont sans équivoque : 
Moi là la vie s'ouvrait devant moi, pis j'avais pas envie de me prendre dans 
un carcan, parce que je voyais ça un peu comme ça. (Suzanne) 
Moi je trouvais que c'était comme un enfermement dans une petite vie 
quotidienne que je pouvais pas m'imaginer que ce serait ça ma vie1. (Nicole)  
 Fonder une famille pouvait même être considéré comme un piège à éviter. 
Hélène se rappelle ainsi avoir dit il y a quelques années à sa soeur : « Une chance que tu 
m'as ouvert les yeux, parce que je serais tombée dans le même panneau que toi ». Hélène 
avait en effet décidé de ne jamais avoir d'enfants après avoir vu l'état dans lequel se 
trouvait sa sœur au lendemain de son premier accouchement, spécialement difficile : « À 
partir de ce moment-là, j'ai dit “Non, j'aurai pas ce mal-là moi pour avoir un enfant”. 
C'était réglé pour moi ». Si pour Hélène le piège était l'accouchement, pour d'autres, 
c'était le quotidien des mères. Les tâches ménagères sont décrites par plusieurs 
participantes comme un fardeau trop lourd à porter, en particulier la cuisine. Blanche, 
par exemple, avait du mal à s'imaginer forcée de cuisiner au quotidien : 
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J'aime pas du tout tenir maison, être une femme de maison. Je déteste faire le 
ménage. […] Et puis j'aime pas faire la cuisine non plus, j'aime préparer un 
repas pour des amis, je me débrouille, mais pour moi non. Pis j'aurais pas 
voulu être obligée de faire à manger trois fois par jour. 
 Comme l'avait constaté Marlène Carmel pour les deux tiers de ses répondantes2, 
les participantes ayant fait ce choix étaient aussi pleinement conscientes que le mariage 
et la maternité s'accompagnaient de la perte d'une liberté récemment acquise, dont elles 
souhaitaient profiter pleinement pour mener à terme leurs projets académiques ou 
professionnels. France, par exemple, aspirait à voyager. Elle n'avait pas le sentiment que 
ce serait possible si elle se conformait à la norme : 
Je le savais que mariée c'est pas pareil. Mariée, yé pas question que tu dises 
ben moi je m'en vais 1 mois à Paris. Tsé t'es pris. Pis t'as des enfants. Pis là 
ben je voyais les couples au [travail], qui sont pris pendant au moins jusqu'à 
temps qu'ils (les enfants) aillent à l'école.  
 Signe que ces représentations négatives persistent dans le temps, en dépit de 
l'amélioration de la condition féminine, les propos récoltés par Louise Aubert auprès de 
femmes sans enfant par choix en âge de fonder une famille dans les années 1980 vont 
dans le même sens : 
L'enfant semble amener une relation trop accaparante, il amène à des tâches 
qui nécessiteraient presque vingt-quatre heures par jour d'attention et 
empêcheraient par le fait même tout projet personnel à long terme. 
L'engagement face à un enfant, pratiquement irréversible, semble être 
incompatible avec la soif de liberté, d'apprentissage, d'épanouissement et la 
volonté de ne pas se laisser dominer de ces femmes3. 
 Malgré la fermeté de leur décision, les femmes qui rejetaient la maternité n'en 
informaient généralement pas leurs proches. Elles considéraient que c'était une décision 
privée, et qu'elles n'avaient pas de comptes à rendre. Questionnée à savoir si elle avait 
parlé de sa décision avec sa famille, Hélène dit par exemple : « Non, ça j'avais pas à 
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conter ça aux autres. J'étais assez vieille pour prendre mes décisions moi-même ». Olivia 
non plus n'a jamais discuté de sa stérilisation : « Je l'ai jamais dit à ma famille que je 
m'étais fait faire la ligature. Jamais. Parce que je me disais bon ça c'est mes affaires, ça 
les regarde pas ». L'absence de grossesse chez celles qui étaient en couple n'a pas suscité 
de questions, et les femmes ont estimé que ce silence pouvait être attribuable à ce que 
leurs proches soupçonnaient des difficultés à concevoir, un sujet relativement tabou.   
 Au sein du couple, cependant, la question était incontournable. Olivia et Louise, 
qui étaient dans une relation à long terme, ont toutes deux raconté avoir abordé le sujet 
une fois avec leur conjoint, pour en conclure que ni l'un ni l'autre ne tenait à fonder une 
famille. Pauline a quant à elle fréquenté un homme qui au début voulait des enfants, 
mais qui n'a pas essayé de la convaincre de changer d'idée. C'est finalement lui qui s'est 
rangé à ses arguments, après avoir vu son frère devenir père. Ainsi, alors que 
Marlène Carmel rapporte que 26 % des femmes de son étude sur la non-maternité 
volontaire disaient avoir subi des pressions de la part de leur conjoint4, aucune des 
femmes rencontrées dans le cadre de ma recherche n'a décrit une telle situation. 
2. Trajectoires conjugales et sexualité 
 L'obtention d'informations sur la vie intime des femmes pose généralement 
problème à l'historien ou l'historienne, non seulement en raison de la faible disponibilité 
d'archives écrites à ce sujet, mais aussi à cause des tabous en ce qui a trait à la sexualité. 
Cette dernière contrainte persiste même avec le recours aux sources orales. Dans le cas 
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de ma recherche, les participantes ont grandi dans un contexte où on n'abordait pas « ces 
questions-là ». À cet égard, le témoignage de Louise, pourtant une des plus jeunes 
participantes, est éloquent : « Dans les années soixante on n'était pas si ouverts que ça, 
pis ma mère a me parlait de rien de ça. Pis nous autres les enfants on était tous nés dans 
les choux ». Dans les familles, ce qui concernait la sexualité était entouré « d'une aura de 
mystère », pour reprendre les mots de Denyse Baillargeon5. 
 Dans un tel contexte, récolter des informations sur la vie intime des femmes se 
présentait comme un défi, que j'ai surmonté de mon mieux en installant un climat de 
confiance avec les femmes rencontrées. Au moment d'aborder leur vie adulte, l'entrevue 
était le plus souvent commencée depuis près d'une heure, et les réserves de certaines 
participantes avaient généralement eu le temps de laisser place au plaisir de se raconter 
et d'être écoutée. Si elles n'abordaient pas tous les sujets d'emblée, notamment la 
contraception, elles ont répondu à mes questions sans les esquiver. Par ailleurs, elles 
parlaient de leurs relations de couple avec beaucoup de sincérité, et une réflexivité 
surprenante, qui porte à croire qu'elles avaient souvent déjà réfléchi à leurs parcours 
conjugaux et à leurs échecs amoureux.  
 La vie amoureuse et sexuelle des participantes ayant été l'objet de nombreuses 
réflexions dans le cadre des entrevues, nous nous pencherons d'abord sur la nature de ces 
relations, sur les moyens de contraception utilisés, ainsi que sur la manière dont elles 
percevaient le mariage. 
                                                 
 





2.1. Amoureux et amants 
 Bien que seulement trois des participantes se soient mariées, toutes les autres ont 
vécu différentes formes de relations amoureuses. Deux des femmes rencontrées n'ont pas 
eu d'autres relations après leurs fréquentations de jeunesse et n'aspiraient pas à avoir un 
conjoint, mais pour les autres, le célibat définitif ou abstinent n'était pas considéré 
comme une option. Nombreuses sont les participantes qui ont mentionné ne pas avoir 
choisi le célibat, et les préjugés entourant ce mode de vie ne sont peut-être pas étrangers 
à son rejet, comme le laisse entendre Suzanne :  
Ce que les gens pensaient d'une vieille fille, c'est que c'est une personne 
aigrie, pis c'est une personne qui a pas d'attraits pour attirer quelqu'un pis 
avoir une vie de couple. Ces préjugés-là étaient assez forts, j'en avais 
conscience jeune, pis si on m'avait dit jeune que je serais une de ces vieilles 
filles, j'aurais été extrêmement malheureuse. J'ai jamais pensé jeune que je 
demeurerais célibataire. 
 Or, la quête d'un partenaire de vie a rarement été couronnée de succès pour les 
femmes rencontrées, qui ont vécu plusieurs déceptions amoureuses, en particulier dans 
la vingtaine. Micheline, par exemple, résume son parcours ainsi : « J'ai toujours pensé 
avoir des enfants, avoir une vie de famille. Ça s'est pas produit. Disons que mes vies 
amoureuses ont pas été si plaisantes que ça ». Par deux fois, ses relations ont pris fin 
après la révélation de l'homosexualité de son conjoint. Découragée, elle a ensuite mis 
plusieurs années avant de chercher à rencontrer quelqu'un : « Après toutes les 
expériences négatives que j'ai eues, à un moment donné, j'ai dit “les gars c'est assez, j'en 
veux pu”. Fac j'ai eu une longue période où on voulait me présenter des hommes et j'en 
voulais pu ». 
 Suzanne et Jocelyne se souviennent elles aussi ne pas être tombées amoureuses 





envers moi. Ou c'était de passage. Ou de temps en temps. Pis ceux qui voulaient trop, je 
dirais m'attacher ou en tout cas avoir une relation suivie, je m'en rends compte 
maintenant, c'était non » (Jocelyne). Cette dernière a finalement expérimenté 
l'homosexualité au début de la trentaine, pour découvrir qu'elle s'épanouissait mieux 
dans ce type de relation. 
 Parfois, ce n'est pas l'amour qui posait problème dans la stabilité de l'union, mais 
des facteurs plus pragmatiques. Renée, par exemple, a eu quelques conjoints sur de 
longues périodes (cinq et dix-sept ans), mais son désir de ne pas quitter son village natal 
et son emploi a engendré la fin de ces relations. Irène a pour sa part cohabité sept ans 
avec le même conjoint, mais ce dernier avait de la difficulté à conserver un emploi. 
Dérangée par cette instabilité, elle l'a finalement quitté pour aller travailler à l'étranger : 
« Je peux pas faire des enfants avec une personne qu'on sait pas demain qu'est-ce qui va 
arriver ». 
 Un grand nombre de participantes ont aussi fait état de liaisons passagères avec 
des hommes engagés6. À partir des années 1970, selon les sociologues Gilles Houle et 
Roch Hurtubise, le statut de la sexualité change, ce qui rend de plus en plus acceptable le 
fait d'avoir un amant :  
Désormais, la sexualité fait partie des besoins fondamentaux; elle est 
normale, doit être librement exprimée et ne devrait faire l'objet d'aucune 
censure. Qui plus est, elle peut être vécue indépendamment de la relation 
amoureuse sans être anormale ou pathologique. Elle s'autonomise donc et 
trouve sa propre finalité. D'ailleurs, on parle de la « relation sexuelle », ce qui 
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suppose que vie amoureuse et vie sexuelle ne sont plus systématiquement 
associées7. 
  Certaines femmes appréciaient pleinement de vivre ces relations sexuelles 
occasionnelles et ne souhaitaient pas nécessairement s'engager avec leur amant. Nicole, 
qui a eu plusieurs liaisons prolongées avec des hommes mariés, dit à ce sujet : « J'avais 
pas envie de les désengager de leur vie, c'était pas mon besoin ». Les propos d'Émilie 
vont dans le même sens : « C'est pas un hasard pourquoi j'ai toujours été avec des 
hommes engagés. Quelque part y'avait quelque chose en moi qui voulait pas non plus 
(s'engager). » Blanche a aussi eu plusieurs amants, sans jamais souhaiter avoir une 
relation plus stable : « Je me suis jamais imaginée dans une maison à préparer des repas 
pour des enfants, pour un homme, non. Les hommes, je les voyais juste pour faire 
l'amour là, c'est tout. Pour leur compagnie aussi ». Sa sexualité, qu'elle décrit en 
rappelant que « C'était après la pilule et avant le sida », Blanche la vivait pourtant en 
secret : « J'en parlais pas tellement, c'était pas dans les règles morales ». 
 D'autres femmes ont quant à elles vécu ce type de fréquentations avec moins de 
bonheur, car elles aspiraient à une relation plus engagée. Jocelyne par exemple, avant de 
découvrir son homosexualité, vivait quatre ou cinq fois par année des relations 
occasionnelles avec des hommes rencontrés dans des bars ou au travail, mais elle 
n'aimait pas ce mode de vie. Elle a aussi vu à plusieurs reprises un homme marié, et son 
statut lui causait un certain malaise : « Je l'ai vu avec toujours plein de réticences ». 
Claire a aussi eu un amant, dont elle est tombée profondément amoureuse, mais avec qui 
l'engagement officiel était impossible. Leur relation a duré plusieurs années, dans le plus 
                                                 
 





grand secret, et elle n'a jamais pu être amoureuse d'un autre homme par la suite : « À 
partir du moment où LA rencontre s'est faite, devant l'impossibilité de vivre cette 
relation-là, ça a pas été une décision, ça a été comme une évidence, que jamais j'allais 
trouver quelqu'un d'autre qui réponde à mes attentes comme ça, et ça a été clair ». Elle se 
sentait malgré tout comblée d'avoir rencontré un homme qui correspondait à ses attentes. 
2.2. Contraception 
 Le chercheur qui souhaite trouver des informations sur la contraception des 
célibataires fait face à un problème important : l'occultation jusqu'à la fin du vingtième 
siècle de la sexualité des femmes non mariées. D'un point de vue quantitatif, les données 
sur les moyens contraceptifs utilisés par les femmes considérées célibataires par l'État 
civil sont inexistantes avant 1984, puisque les différentes enquêtes menées jusqu'alors 
n'ont été réalisées qu'auprès des femmes mariées8. D'un point de vue qualitatif, l'étude la 
plus riche portant sur la contraception au Québec, réalisée par Danielle Gauvreau, 
Diane Gervais et Peter Gossage, présente le défaut de ne reposer que sur des entrevues 
menées auprès d'hommes et de femmes mariés9. L'activité sexuelle des personnes non 
mariées ne peut pourtant pas être mise en doute, comme en témoignent les nombreuses 
études sur les mères célibataires, l'abandon d'enfants et l'avortement clandestin10.  
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 Les entrevues réalisées dans le cadre de ma recherche ont ainsi permis de mettre 
en lumière l'activité sexuelle des femmes non mariées de même que leur volonté de 
contrôler leur fertilité. Dans le contexte où leurs relations conjugales et sexuelles 
n'étaient selon le cas ni optimales ni durables, la majorité des femmes ont eu recours à 
des moyens de contraception afin d'éviter une grossesse, soit parce qu'elles ne voulaient 
pas d'enfants, soit parce qu'elles souhaitaient reporter leur maternité. Seulement deux 
femmes, mariées et souhaitant fonder une famille, n'ont utilisé aucune contraception. 
 Le principal moyen de contraception des Québécoises mariées a été la continence 
périodique jusqu'au milieu des années 1960, où l'utilisation de la pilule 
anticonceptionnelle a connu une forte croissance. L'influence de l'Église catholique a 
cependant continué de se faire sentir, car si l'enquête québécoise sur la fécondité menée 
en 1971 par Jacques Henripin permet d'estimer que 38 % des femmes mariées qui 
avaient recours à la contraception utilisaient la pilule, il semble qu'elles étaient aussi 
nombreuses à compter sur des méthodes naturelles11.  
 En ce qui concerne les dix-huit femmes rencontrées dans le cadre de cette 
recherche, dont seulement trois ont été mariées pendant leur vie fertile, aucune n'a 
mentionné avoir utilisé la continence périodique ou d'autres méthodes naturelles pour 
éviter les grossesses. Comme l'illustre la Figure 6, elles avaient le plus souvent recours à 
la pilule. 
                                                 
 





Figure 6 Répartition des participantes selon le moyen de contraception utilisé 
 
 De tels résultats peuvent sembler étonnants, dans la mesure où les participantes 
ont atteint la vingtaine entre 1948 et 1972, et que la prescription de la pilule à des fins de 
contraception n'a été décriminalisée qu'en 1969. Notons que plusieurs des utilisatrices de 
la pilule ont été abstinentes avant d'y avoir recours plus tard dans la vingtaine ou la 
trentaine, notamment celles qui avaient intégré une communauté religieuse. D'autres, 
comme France, ont trouvé le moyen d'y avoir accès dès le début des années 1960, en 
allant voir un médecin plus ouvert : « Pour commencer, j'ai été chez un juif ». Elle 
rapporte que quand un médecin acceptait de prescrire la pilule, les filles se 
transmettaient l'information par bouche-à-oreille. France se souvient que ce n'était pas 
bien vu : « Ma tante avait fouillé dans ma sacoche une fois, pour voir si j'avais des 
pilules […] Pis au bureau une fois j'avais oublié ma sacoche pis y'en a une qui a fouillé 
dans ma sacoche ». Parfois, les femmes réussissaient aussi à avoir une prescription à des 
fins médicales : Pauline l'a fait pour traiter son acné, et Louise pour régler des problèmes 





















l'époque il s'agissait déjà d'un moyen facilement accessible : « Ces années-là, dans les 
années 70, c'était un petit peu l'éclatement des mœurs, c'était beaucoup plus ouvert ».  
 Selon l'analyse des données de l'enquête nationale sur la fécondité et la 
contraception de 1984, qui reposait sur un échantillon de 5300 Canadiennes âgées de 18 
à 49 ans, incluant des femmes non mariées, les mœurs évoluent très rapidement en 
matière de contraception. La pilule, le contraceptif le plus utilisé entre 1965 et 1976, a 
tôt fait de laisser sa place à la stérilisation : 
En 1984, la pratique dominante est la stérilisation, choisie par 48 % de 
l'ensemble des femmes contraceptrices (ou leur conjoint), près de 60 % de 
celles qui sont encore mariées au moment de l'enquête, et 66 % de celles dont 
le mariage a été rompu (c'est-à-dire les veuves, divorcées et séparées). Pour 
l'ensemble des  femmes, la pilule vient en deuxième position (28 %), suivie 
par le stérilet et le préservatif (respectivement 8 % et 9 % d'utilisatrices);  les 
autres méthodes occupent maintenant une position marginale12. 
 Ce sont les femmes mariées qui ont le plus souvent recours à la stérilisation. Ce 
choix est généralement effectué après la trentaine, tandis que les femmes plus jeunes 
utilisent la pilule13. Chez les célibataires « contraceptrices » âgées de 35 à 49 ans en 
1984, les données montrent que 32 % ont recours à la stérilisation, et 24 % à la pilule14. 
 Au sein de mon corpus, quatre des femmes qui prenaient la pilule et qui avaient 
pris la décision ferme de ne pas avoir d'enfants ont eu recours à la ligature des trompes, 
principalement afin de cesser la prise d'un médicament : 
La journée que j'ai dit écoute je prendrai pas des pilules toute ma vie, y'en est 
pas question, je suis allée me faire faire la ligature. (Olivia) 
Je me sentais plus en sécurité, pis je voulais pas non plus prendre des 
contraceptifs oraux pendant dix, quinze, vingt ans. (Irène) 
                                                 
 
12 De Guibert-Lantoine, « Révolutions contraceptives », p. 372.  
13 Ibid., p. 375. 





 Les interventions d'Irène et d'Olivia ont eu lieu respectivement en 1978 et 1981. 
Olivia se rappelle avoir dû rencontrer un jury, afin de le convaincre qu'elle ne voulait 
vraiment pas d'enfants. Blanche, qui a obtenu l'opération pendant les années 1970, se 
souvient que la procédure n'était pas simple : 
Mon gynécologue s'est organisé pour que j'aie la ligature des trompes. C'était 
difficile parce que j'étais célibataire, je pouvais avoir des enfants, alors il 
avait figuré un moment donné où telle et telle personne, parce qu'il faut que 
ce soit décidé par un comité à l'hôpital, et il avait figuré quand telle et telle 
personnes qu'il pensait qu'ils seraient contre seraient en vacances, alors je 
l'avais eue. 
 Les femmes qui étaient en couple au moment de l'opération ont toutes choisi 
d'avoir recours elles-mêmes à la stérilisation, car elles étaient certaines de leur choix, et 
elles préféraient laisser à leur conjoint la possibilité d'avoir peut-être un jour des enfants 
avec une autre femme. De manière générale, la vasectomie était encore dans les années 
1970 et 1980 une opération moins répandue que la ligature des trompes15. 
 Cinq participantes ont quant à elles opté pour l'abstinence comme moyen de 
contraception. Les femmes concernées mettaient fin à leurs fréquentations lorsqu'elles 
devenaient trop sérieuses et ont refusé des demandes en mariage. Il ne s'agit pas de 
femmes laissées pour compte sur le marché matrimonial, mais bien de femmes qui ont 
refusé de se marier afin se consacrer à autre chose, comme nous l'avons vu 
précédemment. Pour les plus âgées, le célibat abstinent était probablement le seul moyen 
d'éviter la maternité, puisqu'elles ne souhaitaient pas intégrer une communauté 
religieuse. Les deux plus jeunes auraient quant à elles souhaité trouver la bonne 
                                                 
 





personne pour se marier, mais elles n'ont jamais fait cette rencontre et, par conséquent, 
eu besoin de moyen de contraception. 
 Ainsi, presque toutes les femmes du corpus ont mentionné en entrevue avoir mis 
en œuvre les moyens nécessaires pour éviter une grossesse, soit parce qu'elles ne 
souhaitaient pas d'enfants, soit parce qu'elles attendaient le bon moment. L'enjeu n'était 
donc pas pour elles de limiter les naissances, mais bien de les éviter complètement, et 
certaines ont dans cette optique eu recours à la stérilisation. Les parcours de ces femmes 
montrent ainsi qu'il était possible pour des femmes nées entre 1930 et 1950 de choisir de 
ne pas avoir d'enfants ou de ne pas se marier, sans nécessairement devoir entrer dans une 
communauté religieuse pour rendre son statut acceptable aux yeux des autres.  
2.3. Réflexions sur le mariage 
 Comme nous l'avons vu au chapitre trois, les femmes rencontrées étaient peu 
nombreuses à souhaiter se marier lorsqu'elles sont entrées dans l'âge adulte. Parmi les 
trois qui l'ont fait, une, Olivia, a divorcé. Elle précise en entrevue qu'elle et son mari 
n'avaient jamais envisagé que leur relation serait éternelle (souvenons-nous que cette 
union avait principalement pour but de permettre à son conjoint de quitter sa famille) : 
« Quand on s'est mariés on a toujours dit que c'était pas pour la vie ». Olivia n'a par la 
suite jamais cherché à se remarier, ni même à cohabiter avec ses conjoints. 
 Plusieurs des femmes qui ont entretenu de longues relations de couple préféraient 
également ne pas se marier, et cela ne posait pas problème à leur conjoint. France, qui 
vivait chez ses parents, a par exemple fréquenté dix ans un homme qui vivait lui aussi 





entendu que je me mariais pas. […] On se chicanait pas pis on se mariait pas ». Louise, 
qui vit avec le même conjoint depuis le milieu de la vingtaine, raconte quant à elle qu'ils 
ont souvent parlé de mariage, mais qu'ils n'envisageaient pas l'événement de la même 
manière. Le projet n'a jamais été sérieux : « On aimait mieux faire un voyage que se 
payer un mariage ». Cela n'enlevait rien au degré d'engagement de ces femmes, car le 
symbole du mariage avait semble-il perdu beaucoup d'éclat. Nicole, questionnée sur le 
sérieux de ses fréquentations, répond à ce sujet : « Sérieuse oui, mais pas en vue de me 
marier par exemple ou de me mettre en couple, parce qu'à ce moment-là le mariage, dans 
les années 1970, déjà ça r'volait un peu ». C'est aussi ce que conclut Renée B.-
Dandurand à propos de cette époque : les alternatives au mariage, dont le célibat et 
l'union libre, sont sanctionnées moins négativement qu'auparavant16. 
 Compte tenu de la faible importance accordée au mariage par les participantes, 
on peut se demander pourquoi trois d'entre elles se sont mariées à un âge avancé, 
souvent après la cinquantaine, alors qu'elles vivaient déjà avec leur conjoint. Il semble 
qu'il s'agissait dans tous les cas d'un choix très pragmatique : deux l'ont fait pour sauver 
les fonds de pension, et une autre parce que ses conditions de travail lui permettaient de 
prendre une semaine de vacances si elle se mariait : « Les filles me demandaient 
pourquoi je me mariais, je disais que c'était pour avoir une semaine de congé (rires) » 
(Irène). Hélène a même marié son conjoint sans en informer sa famille et ses proches, ce 
qui illustre à quel point cet événement n'était pas très significatif à ses yeux. 
                                                 
 





3. S’épanouir autrement 
 Comme nous l'avons vu plus tôt, outre celles qui ont dû accepter la stérilité de 
leur union, les participantes ont généralement reporté ou rejeté la maternité afin de 
s'investir dans d'autres projets. À travers leurs récits, on est en mesure de constater que 
leur travail a souvent été à la source d'un grand sentiment d'accomplissement personnel, 
et qu'il leur a dans bien des cas permis d'exercer une forme de maternité sociale. Par 
ailleurs, les participantes ont également presque toutes mentionné avoir développé des 
liens privilégiés avec des enfants au fil de leur vie, ce qui a aussi contribué à ce 
sentiment d'accomplissement. Nous aborderons ici successivement la vie professionnelle 
et les liens avec les enfants de l'entourage, des sources d’épanouissement pour les 
femmes rencontrées 
3.1. La vie professionnelle 
 Alors que Francine Barry écrit que le début des années 1960 « connaît une 
reprise du débat moral sur le travail de la femme dans des termes qui n'ont guère changé 
depuis la guerre17 », et ce en dépit de déclarations favorables au travail féminin de la part 
du gouvernement, les femmes rencontrées dans le cadre de la présente recherche ont 
toutes occupé un emploi, et n'ont témoigné d'aucune difficulté pour s'insérer dans leur 
milieu professionnel. Le fait que la plupart d'entre elles ont œuvré dans des domaines 
qu'on pourrait qualifier de féminins — enseignement, santé, services sociaux et travail 
de bureau — n'est certainement pas étranger à cette acceptation. Selon Barry:  
                                                 
 





Le travail féminin sera d'autant plus difficilement accepté qu'il s'éloignera des 
tâches traditionnellement réservées aux femmes. La notion de métier féminin 
servirait donc à donner bonne conscience à la société qui se dit prête à 
accepter le travail de la femme, en autant qu'il s'effectue dans un cadre 
traditionnellement féminin. Cette attitude d'acceptation conditionnelle du 
travail de la femme, quant à la situation familiale et au genre d'emploi, reste 
sans doute la plus répandue à travers toute la décennie 1960-1970, et non 
seulement au début des années 196018.  
 Par ailleurs, il semble que c'est principalement le travail des femmes mariées qui 
posait problème, plus que celui des femmes célibataires. Ainsi, non seulement le célibat 
rendait acceptable aux yeux de la société le travail des femmes, mais selon Jean E. 
Veevers, il était susceptible de faciliter l'avancement de la carrière : 
For employed women who are not content with the relatively routine jobs 
traditionally assigned to women, and who aspire instead to success in the 
kinds of absorbing careers usually reserved for men, childlessness is a critical 
factor in their professional achievements19.  
 Les récits des participantes corroborent cette idée. Selon Marguerite, qui a œuvré 
dans le domaine de la prévention des feux de forêt, son statut lui a permis d'accepter 
plusieurs promotions, car elle pouvait se déplacer pour travailler : 
Célibataire c'était plus facile. Ils te font déménager dans une place, tu y vas. 
Ils te font déménager dans l'autre, tu y vas. Ça fait que tsé, une femme 
mariée, à serait pas allée rester à Ste-Adèle, rester à Lévis, rester à Québec. 
Tsé, elle aurait pas fait suivre la famille comme ça. 
 Bon nombre des femmes rencontrées ont ainsi gravi les échelons très rapidement 
dans leur travail, et ont atteint des postes plus importants que ce à quoi leur formation 
initiale les destinait. Alice n'a pratiqué le métier d'infirmière que quelques années avant 
de devenir cadre, et Irène a eu plusieurs postes de responsable lors de ses missions à 
l'étranger : « On m'a toujours donné des postes de responsabilité ». Nicole et Émilie ont 
quant à elles obtenu très jeunes des postes d'enseignantes à l'université, et ont été élues à 
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des postes administratifs importants. Émilie est persuadée qu'elle doit cet avancement à 
l'absence d'enfants dans sa vie : « Je n'aurais pas fait la carrière que j'ai faite si j'avais eu 
des enfants. J'en ai vu qui ont fait une carrière même en ayant des enfants, mais en même 
temps, je ne suis pas sûre que moi j'aurais réussi à le faire, pas de la même manière en 
tout cas ».  
 Il semble également que les femmes sans enfant étaient appréciées de leurs 
collègues : « J'étais la consœur recherchée, pratiquement, parce que moi je prenais pas 
mes vacances en juillet pis au mois d'août » (Claire). Elles pouvaient par ailleurs 
s'investir pleinement dans leur travail, en raison de leur disponibilité, et certaines y 
consacraient tous leurs temps libres :  
[Le travail] ben c'est sûr que tu lui donnes toute la place, parce que la famille 
je la fréquente quelques fois par année, et les amis, alors c'est sûr que 
n'importe qui, n'importe quand, va arriver pour me dire, n'importe quel jour, 
« Est-ce qu'on peut faire ça? Est-ce qu'on peut travailler sur tel projet? Est-ce 
qu'on pourrait penser à développer quelque chose? » Ça va prendre toute la 
place, ça c'est certain. (Olivia) 
Pour moi le travail ça a toujours été quelque chose de très important, ça fait 
que pendant plusieurs années dans le travail je me suis donnée à 100-150 %. 
Je passais mes semaines, mes soirées, mes fins de semaine au travail. 
(Suzanne) 
Peut-être une femme qui est obligée de faire attention à sa vie de couple pis à 
ses enfants ne peut pas être aussi libre, donc de ce côté-là ya quand même un 
aspect positif, pour la faculté d'une part, d'avoir des gens qui peuvent se 
dévouer autant. Et pour moi, ben comme je vous disais tout à l'heure, c'était 
quelque chose qui était très important dans ma vie, ma carrière, ben je suis 
allée au bout de ça et j'aurais pas pu le faire autant. (Émilie) 
 Contrairement à ce que l'on pourrait croire, le dévouement de ces femmes envers 
leur travail ou leur avancement professionnel n'est pas nécessairement dû à une attitude 
carriériste de la part des participantes. Elles souhaitaient exercer un métier, mais 
n'avaient pas au départ d'ambitions professionnelles claires, et elles ont simplement saisi 





veut pas dire qu'elles n'accordaient pas de valeur à la maternité, et plusieurs participantes 
qui ont eu une vie professionnelle bien remplie auraient souhaité devenir mères, comme 
le rappelle Nicole : « Je pense pas que ça a occasionné un rejet de la maternité. Parce 
que moi je me disais, pourquoi les enfants auraient pas droit à une mère savante, à une 
mère émancipée, une mère formée? » Pour elles, maternité et carrière n'étaient pas 
incompatibles, et c'est bien souvent parce qu'elles n'ont pas rencontré la bonne personne 
qu'elles n'ont pas fondé de famille, comme nous l'avons vu précédemment. Pour 
reprendre les mots de Veevers : « The question of who is compensating for what is open 
to a variety of interpretations. The relationship between childlessness and career 
achievements is complex and probably reciprocal20 ». Parfois, le désir de s'investir dans 
sa vie professionnelle précède le choix de ne pas avoir d'enfants ou entraîne une non-
maternité qui n'était pas planifiée. Dans d'autres cas, c'est l'absence d'enfants ou le rejet 
de la maternité qui favorisent le développement de la carrière. 
 Par leur travail, bon nombre de participantes exerçaient également une forme de 
maternité sociale qui les comblait d'un point de vue émotif. La sociologue Yvonne Marie 
Vissing l'avait remarqué dans son étude : « Teaching took the place of motherhood for 
many childless women21 », et c'est également le cas pour les femmes du corpus. Nicole 
était passionnée de son métier et se dévouait pour aider ses élèves : « J'en finissais plus 
d'écrire [des commentaires sur leurs copies] pis d'essayer de les faire sortir de 
l'ignorance ». Émilie se rendait très disponible pour les étudiants et avait conscience de 
jouer un rôle dans leur vie :  
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J'ai eu quand même à travers les années de bonnes relations avec des 
étudiants et je suis consciente que pour plusieurs j'ai été importante quelque 
part dans leur vie. Y'avait ce niveau-là qui m'empêchait de voir purement 
négativement le fait de pas avoir d'enfants. 
  Émilie dit par ailleurs : « J'ai un collègue qui m'a dit une fois “t'as été la mère de 
la faculté” », et elle en retire une grande fierté. L'enseignement n'est toutefois pas le seul 
domaine où les femmes avaient la possibilité de faire la différence dans la vie des 
enfants. Pauline, infirmière, s'est consacrée très longtemps aux mères et aux enfants 
avant de devenir enseignante : « Mon parcours yé drôle parce que j'ai pas eu d'enfants 
pis j'ai côtoyé les accouchées, les femmes enceintes. Après ça j'ai fait 10 ans en 
psychiatrie infantile ». Le travail de bureau pouvait également permettre aux femmes de 
se dédier aux enfants. Claire a consacré toute sa carrière aux enfants abandonnés en 
œuvrant pour une société d'adoption, et Micheline, secrétaire d'école, avait une très belle 
complicité avec les élèves. Elle devenait souvent leur confidente : « Je sais pas pourquoi 
que les enfants étaient pris après moi. Automatiquement, c'était comme si j'étais, je sais 
pas. Comme si c'étaient mes neveux ». Elle se considérait privilégiée d'avoir ce contact 
avec eux. 
3.2. Les enfants des autres 
 Si les femmes rencontrées n'étaient pas toutes en contact avec des enfants dans le 
cadre de leur emploi, la majorité d'entre elles ont côtoyé dans leur vie personnelle de 
jeunes enfants avec qui elles ont développé des liens forts, qui se sont très souvent 
maintenus au fil du temps. C'est le plus souvent auprès de leurs neveux et nièces que ces 
femmes s'engageaient, mais parfois aussi auprès des enfants d'une amie ou de voisins. 
Comme l'avait remarqué Yvonne Marie Vissing : « The most common role assumed by 





connection between the child and the woman but not always22 ». La relation développée 
avec ces enfants prenait une forme différente de celle d'un parent avec son enfant, car 
elle impliquait moins de responsabilités envers l'enfant et moins de sources de conflits. 
Ce que les femmes ont décrit va dans le même sens que ce qu'avait observé Carolyn 
Morell : « Women generally characterized the relationships they developed with 
children as friendships, suggesting a less hierarchical arrangement than parent-child 
demands23 ». Elles ont l'impression de participer au développement de l'enfant, mais leur 
relation avec eux en est surtout une de plaisir. 
 Certaines femmes apprécient et recherchent la compagnie des enfants en général. 
Nicole par exemple va encore régulièrement à l'école de son village pour faire des 
activités en classe, et Gisèle dit « Je me faisais toujours une famille d'enfants. […] Je me 
suis fait une famille partout, ça me prenait des enfants, c'est là que j'étais heureuse ». 
Marguerite était proche de ses neveux, mais également de ses voisins, avec qui elle 
garde contact même s'ils sont adultes et n'habitent plus près de chez elle : « Les enfants 
ont toujours été tellement importants dans ma vie là. J'en ai toujours toujours toujours eu 
proche de moi ». Pour la plupart des femmes, cependant, les liens se sont développés 
avec un ou quelques enfants en particulier. Plusieurs participantes ont mentionné être 
marraines d'un enfant, maintenant adulte, qu'elles aiment beaucoup. Il s'agit le plus 
souvent d'un neveu ou d'une nièce, mais la filleule de Marguerite n'est pas parente avec 
elle. Olivia a également une grande complicité avec une nièce de son ancien conjoint, 
dont elle est devenue la confidente. 
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 Selon un grand nombre de participantes, la présence d'enfants dans leur vie a 
remplacé la maternité biologique. Elles le formulaient clairement lors des entrevues : 
C'est sûr qu'un moment donné ça m'a fait quelque chose de pas avoir d'enfant, 
mais je veux dire… C'était tellement remplacé par tous les enfants qu'il y 
avait alentours de moi. (Marguerite) 
Toutes mes sœurs avaient des enfants, pis j'étais assez en contact avec elles, 
que c'était comme comblé mettons, le fait que j'avais pas d'enfant. (Hélène) 
Est-ce que ça m'a manqué de ne pas avoir d'enfant? Je te dirais non, jamais. 
Je pense que j'en ai eu beaucoup. (Claire) 
Mes neveux, mes nièces, je m'en suis occupée beaucoup. J'étais la plus jeune 
des filles. Moi je dis souvent « Je les ai pas faits ces enfants-là pis c'est ben 
juste ». […] Je les ai gardés beaucoup, je les ai gâtés, oui, ça c'est sûr. Je dis 
souvent que j'ai pas eu d'enfant, mais c'est tout comme tsé, parce que je m'en 
suis occupée beaucoup. (Irène) 
Ce qui me lie plus à mes frères et sœurs, c'est mes neveux et nièces. Je pense 
qu'ils sont un peu, et beaucoup je devrais dire, les enfants que j'ai pas eus. 
(Suzanne) 
 La présence des participantes auprès de ces enfants n'avait pas seulement pour 
but de donner un coup de main aux parents, mais répondait également à un besoin 
affectif. Même quand on ne leur demandait pas de garder, plusieurs femmes ont dit 
« emprunter » les enfants des autres, un phénomène aussi constaté par Louise Aubert24. 
Denise le faisait régulièrement : « Quand je voulais avoir des jeunes, je les empruntais. 
J'allais chercher ceux de ma sœur, la dernière. Elle avait un gars pis une fille, pis eux 
autres je les ai eus souvent ». Les femmes rencontrées avaient beaucoup d'affection pour 
ces enfants qu'elles « empruntaient ». Hélène dit par exemple de ses neveux et nièces : 
« Je les ai toujours aimés comme si c'étaient les miens ». L'affection est très souvent 
réciproque, et les enfants devenus grands maintiennent les liens développés plusieurs 
décennies plus tôt. « Ils donnent des nouvelles, ils viennent nous voir. C'est quasi 
                                                 
 





comme nos enfants », dit Denise. Certaines passent à l'occasion leurs vacances avec un 
neveu ou une nièce, et jouent un rôle auprès des enfants de ces derniers : « J'ai neuf 
neveux et nièces, et je suis la grande tante de 24 enfants. […] Je les vois souvent pis je 
les garde souvent ces 24-là » (Micheline).  
 Les femmes s'efforçaient également de faire des activités spéciales avec ces 
enfants, de les gâter. Nicole les emmenait au théâtre, au cinéma, et Jocelyne a déjà 
emmené ses neveux en Europe pour un voyage d'un mois. De manière évidente, elles 
avaient une volonté de transmettre quelque chose à ces enfants. Jocelyne voulait leur 
montrer des choses et visitait souvent des musées avec eux : « Je voulais pas juste être 
une tante qui amuse. Je voulais aussi être une tante qui apprend, qui instruit, qui montre 
quelque chose. Donc ça, j'aurais peut-être été tannante avec mes propres enfants, je sais 
pas, mais j'ai toujours ce souci-là ». Pauline invitait souvent ses neveux pour trois ou 
quatre jours. Elle organisait des activités spéciales, les emmenait au cirque : « Mon but 
c'était beaucoup de leur faire vivre des choses, qu'ils aient des souvenirs ». Dans certains 
cas, la volonté de laisser sa marque auprès des enfants passait par la transmission de 
compétences ou de connaissances. Gisèle accorde par exemple beaucoup d'importance 
au fait d'avoir appris à tous ses neveux et nièces à nager. On la sent émue lorsqu'elle en 
parle : 
Je m'occupais d'eux autres, pis si on allait sur le bord des plages, je leur 
faisais faire les poissons dans l'eau. Je m'étendais les bras, pour qu'ils se 
couchent dans mes bras, pour être capables de faire le petit poisson dans 
l'eau. La majorité ont appris à nager de cette façon-là. C'étaient mes poissons. 






 Micheline ressentait également une grande fierté d'avoir appris à conduire à ses 
neuf neveux et nièces. Pour Émilie, le fait d'avoir pu transmettre une partie d'elle-même 
par son travail auprès des étudiants a remplacé la maternité :  
L'humain est fait ainsi qu'on veut se transmettre, qu'on veut se prolonger. […] 
Mais en tout cas, même si j'ai pas eu d'enfants qui sont sortis de mon ventre, 
j'ai eu des enfants à un autre niveau. En éducation, dans l'enseignement, on 
transmet quelque chose de soi aussi à des jeunes. 
 Finalement, certaines femmes ont joué un rôle significatif dans la vie d'autres 
adultes vulnérables dont elles ont pris soin, ce qui comblait d'une certaine manière leur 
besoin de materner. Denise s'est par exemple occupée quotidiennement d'une tante 
malade pendant quelques mois : « Je lui disais “T'es mon bébé” ». Émilie, qui a été très 
présente auprès d'un frère et d'une sœur ayant eu des problèmes de santé mentale, dit 
également : « J'ai pas eu d'enfants, mais j'ai été une mère pour ma sœur et mon frère ». 
C'est un sentiment partagé par Renée, qui est spécialement attachée à son plus jeune 
frère, qu'elle a élevé : « Michel moi yé comme le bébé que j'ai jamais eu, le p'tit gars que 
j'ai jamais eu, pis j'y ai toujours dit ». Renée mentionne par ailleurs au cours de 
l'entretien qu'elle dit toujours « les enfants » pour désigner ses frères et sœurs. Plus tard 
dans l'entrevue, lorsqu'elle raconte les derniers instants vécus avec son père, dont elle a 
pris soin jusqu'au bout, elle dit pourtant : « Moi ce que j'ai vécu avec papa, j'espère de 
pas être ça pour aucun de mes enfants ». Son lapsus montre à quel point les enfants dont 
elle a pris soin sont presque les siens à ses yeux. Au sein du corpus, les femmes qui 
appréciaient la compagnie d'enfants avaient toutes le sentiment d'avoir eu des enfants 






 Comme nous venons de le voir, les femmes rencontrées ont parfois rejeté, parfois 
retardé la maternité afin de se consacrer à d'autres projets, professionnels ou personnels. 
Elles ont pour ce faire eu recours à des moyens de contraception. Qu'elles aient voulu ou 
non devenir mères, la plupart d'entre elles appréciaient la compagnie d'enfants, et ont le 
sentiment de s’être épanouies autrement, par leur carrière ou par les relations qu'elles ont 
développées avec des enfants de leur entourage. Cela contribuait fortement à 
l'acceptation de leur statut, comme nous le verrons dans le chapitre suivant. 
CHAPITRE VI — Vieillir sans descendance au tournant 
du 21e siècle 
 Au fil des chapitres précédents, nous avons été en mesure de mieux comprendre 
les parcours des femmes sans enfant nées entre 1930 et 1950. Nous avons également pu 
comparer les récits des participantes avec les nombreuses études réalisées en sciences 
sociales auprès de femmes sans enfant des générations subséquentes. Cependant — et il 
s'agit d'un des apports les plus inattendus de cette recherche — les témoignages récoltés 
auprès de femmes âgées de 62 à 86 ans nous ont aussi permis d'obtenir de riches 
informations sur le vécu de la non-maternité à un âge avancé, un sujet jusqu'ici à peine 
effleuré par les chercheurs. Les recherches précédentes sur la non-maternité reposaient 
en effet le plus souvent sur des entrevues effectuées auprès de femmes encore en âge de 
procréer ou toujours actives sur le marché du travail. Le corpus de Louise Aubert était, 
par exemple, composé aux deux tiers de femmes âgées de moins de 30 ans1, et même si 
Yvonne Vissing consacre un chapitre au vieillissement, celui-ci repose sur des 
témoignages de femmes âgées de 40 à 60 ans2. Or, toutes les femmes rencontrées dans le 
cadre de ma recherche avaient pris leur retraite depuis au moins quelques années, et elles 
étaient en mesure de poser un regard rétrospectif sur leur vie de femme sans enfant. 
Leurs témoignages forcent le constat que la vieillesse a souvent une incidence sur le 
regard qu'elles portent sur la non-maternité, comme l'exprime Claire : 
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J'ai jamais éprouvé un sentiment négatif par rapport à ma vie, au fait de ne 
pas être mariée pis de ne pas avoir d'enfant. Si ça se vit, c'est aujourd'hui. À 
79 ans, c'est quand même pas si mal. J'ai pas traîné ça toute ma vie. […] C'est 
plus des appréhensions, c'est pas des inquiétudes ni de la lourdeur, non. Je 
suis contente d'être toute seule, je suis bien toute seule, mais ya des 
appréhensions, je commence à me poser des questions sur ma vieillesse. 
 Dans ce dernier chapitre, nous nous pencherons donc sur la vieillesse des femmes 
sans enfant. La première section portera sur les changements occasionnés dans leur vie 
par le vieillissement. Nous verrons que les regrets, le plus souvent absents au fil de la vie 
adulte, accompagnent parfois la vieillesse. La seconde section sera consacrée au regard 
que posent rétrospectivement les participantes sur leurs parcours.  
1.  Aspects de la vieillesse sans enfant 
 Si vieillir ne se fait pas sans bouleversements, les entretiens réalisés dans le cadre 
de cette recherche nous ont permis de constater que certains défis supplémentaires 
peuvent se poser aux femmes âgées sans enfant. Ainsi, que ces femmes apprécient ou 
apprennent à accepter leur situation au fil de leur vie adulte ne les prémunit pas toujours 
contre les regrets et les inquiétudes, qui sont susceptibles d'émerger avec la vieillesse et 
les changements qui l'accompagnent. Nous aborderons en premier lieu la vie sociale des 
femmes âgées sans enfant, avant de nous intéresser aux questions de la grand-
parentalité, des soins et de la transmission du patrimoine. 
1.1. La vie sociale 
 Toutes actives professionnellement, les femmes rencontrées pouvaient 
généralement compter au cours de leur vie adulte sur un réseau social assez vaste. Nous 
avons d'ailleurs vu dans le quatrième chapitre que les participantes accordaient une place 





j'ai cherché à savoir si leur réseau social avait été modifié par le départ à la retraite, et si 
elles ressentaient davantage de solitude depuis qu'elles avaient quitté leur emploi. Leurs 
témoignages portent à croire que ce n'est pas le cas, car les participantes ont presque 
toutes remplacé leurs activités professionnelles par des activités bénévoles ou sociales. 
Celles qui faisaient déjà du bénévolat auparavant ont profité de la retraite pour donner 
plus de temps, et plusieurs femmes ont même des activités plus diversifiées depuis leur 
retraite. C'est le cas de Renée, qui dit : « J'ai un agenda depuis que j'ai arrêté de 
travailler! ». Ces activités sont précieuses pour les participantes, qui souhaitent rester 
actives. Jocelyne soutient que sans son bénévolat, elle serait « dans la catégorie des gens 
qui dépérissent », et Émilie rappelle que ce n'est pas seulement une façon de se rendre 
utile, mais aussi de se faire des amis. Grâce à ces activités, les participantes ne se sentent 
généralement pas isolées, même si elles vivent très souvent seules.  
 Comme l'écrit Morell, « Social isolation becomes problematic when the health of 
the childless elder declines3 ». Émilie l'a remarqué: elle se déplace moins depuis qu'elle 
vieillit, et ses contacts sont moins fréquents avec ses proches qui vivent dans une autre 
ville. Elle constate que son cercle se rétrécit, non seulement à cause de sa santé, mais 
aussi en raison de celle de ses amis : 
Les amis ben y'en a qui vieillissent. Celle que je suis allée voir hier elle est 
rendue à 87 ans bientôt. On avait 10 ans de différence. Quand on était plus 
jeunes, ça paraissait pas trop. Là, ça parait plus. Elle aussi elle commence à 
avoir des problèmes de santé. Je lui rends visite et tout ça, mais on est moins 
proches pour faire des activités qu'on faisait avant. 
 La plupart des participantes étaient toujours bien entourées au moment de 
l'entrevue, mais quelques-unes auraient apprécié avoir un conjoint, et n'avaient pas perdu 
                                                 
 





espoir de rencontrer quelqu'un qui serait leur compagnon de vie, comme un ami qui 
serait toujours présent à leurs côtés. Renée l'exprime en ces termes :  
Ce qui je trouve me manque le plus c'est juste d'être… Des fois je fais une 
folie, je dis « Je devrais m'acheter une épaule ». Tsé d'être capable de 
t'accoter sur quelqu'un pour raconter ta journée, ou juste de t'accoter sur 
quelqu'un, un moment de tendresse. Ça je dois te dire que ça m'a manqué et 
ça me manque encore, ce côté d'amitié, de… Tsé en vieillissant c'est ben beau 
l'amour, le sexe, tout ça, mais moi c'est ce côté je dirais amitié, tsé d'être 
capable de jaser, de prendre un bon café ensemble, ça ça me manque. 
 Pour plusieurs femmes, accepter de ne pas avoir de vie conjugale semble plus 
difficile que d’accepter de ne pas être mère. C'est le cas de Renée, mais aussi de Gisèle, 
pour qui la perte de son mari constitue la plus grande épreuve de sa vie. Suzanne aspire 
également toujours à rencontrer quelqu'un : « Ya jamais eu de fin à cette recherche-là. 
J'ai jamais déterminé que dans ma vie, ok, c'était terminé, que maintenant je suis 
célibataire et c'est mon état à venir pour le reste de ma vie ». S'il est dans certains cas 
difficile, voire impossible pour les participantes de faire le deuil de la conjugalité, 
accepter de ne pas être grand-mère semble également plus difficile à accepter que de ne 
pas être mère. 
1.2. La grand-parentalité  
 Plusieurs femmes rencontrées ont mentionné que les choix faits plus jeunes, qui 
les ont éloignées de la maternité, ont tendance à les rattraper avec l'âge, et ce même si 
elles vivaient en paix avec leur situation. Jocelyne par exemple ne voulait pas d'enfants, 
et pendant sa vie adulte elle se satisfaisait amplement de passer du temps avec ses 
neveux et nièces. Elle est dorénavant plus sensible à ce sujet, et au moment de l'entrevue 
elle mentionne même avoir pour la première fois évité les réunions familiales lors du 





Je trouve ça très très touchant, peu importe qui, de voir la relation, je sais pas 
moi, un père qui promène son bébé, une mère qui accompagne sa fille à la 
piscine. Des grands-parents qui promènent leur… Ça m'émeut à chaque fois, 
je trouve ça beau. Et c'est pas juste de l'émotion, c'est de l'envie aussi. C'est 
drôle, c'est un choix qui me rattrape. Que j'ai fait, ben que j'ai fait… ben en 
fait, je sais même pas si je l'ai fait, mais en tout cas j'en ai pas eu d'enfants, 
mais cette réalité-là me rattrape des fois. 
 Pour Renée aussi, le choc s'est produit plus tard. Alors qu'elle n'a pas été 
particulièrement ébranlée lorsque ses frères et sœurs sont devenus parents, elle dit : « Je 
pense que c'est quand mes frères et sœurs sont devenus grands-parents, ça j'ai trouvé ça 
rough ». Quand ce n'est pas la grand-parentalité des frères et sœurs qui ébranle les 
participantes, c'est celle des amis. Denise soutient que les moments les plus difficiles 
sont ceux où ses amies parlent de leurs petits-enfants :  
Mettons que tu vas te promener avec deux trois tsé, pis là elles montrent des 
portraits. Tsé, qu'est-ce que tu veux? Toi t'en traînes pas de portrait, t'en as 
pas! […] Asteure m'a traîner les portraits de la petite fille de ma sœur, m'a 
dire « Ça c'est ma p'tite fille ». 
 Émilie ressent elle aussi un manque plus grand par rapport aux petits-enfants 
qu'aux enfants : 
Aujourd'hui, ça me manque plus que quand j'étais plus jeune. Je disais ça à 
une amie hier. D'abord j'ai des amis, et puis j'ai ma sœur qui a ses petits-
enfants, et tout, et puis là une autre vient de m'annoncer qu'elle va avoir un 
petit-enfant, là, hier. Ça, ça m'a… Là j'ai dit, quand on est rendus à mon âge, 
et que là c'est pas les enfants, c'est les petits-enfants, y'a un rapport à l'enfant 
différent, et je vois tellement ces amies-là être heureuses de ça, que ça me 
touche plus là que avant, quand j'étais célibataire sans enfant. 
 Ce qu'elle mentionne concernant le rapport à l'enfant, qui est différent lorsqu'on 
est grand-parent et non parent, résonne dans les propos de Jocelyne, qui dit être « passée 
du non-désir au regret de pas en avoir eu ». Elle explique l'émergence de ses regrets 
ainsi : « Mes sœurs sont toutes grand-mères maintenant, et c'est maintenant que je trouve 
ça difficile, de voir la relation qu'il y a entre mes sœurs et leurs enfants, mes sœurs et 





avons vu que bon nombre des participantes avaient une perception plutôt négative de la 
maternité, il semble que les représentations qu'elles ont de la grand-parentalité sont 
beaucoup plus positives. À leurs yeux, la grand-parentalité n'est pas un fardeau, elle est 
un plaisir. Renée dit par exemple qu'elle aimerait aller aux pommes avec ses petits-
enfants, et Jocelyne envie la fierté que ses sœurs retirent maintenant de leurs enfants 
devenus grands. Une seule des participantes s'est montrée plus critique par rapport au 
rôle de grand-mère : 
Mes amies me parlent beaucoup de leurs enfants et de leurs petits-enfants. Je 
vois que c'est pas simple non plus pour celles qui ont des enfants et des 
petits-enfants. C'est gros ce qu'elles s'imposent, ce qu'elles exigent d'elles-
mêmes, pour garder les petits enfants, pis quasiment sauver le couple, sauver 
les enfants de toutes sortes de situations. Parce que les parents bon, y'ont eu 
des enfants plus responsables, moins responsables. (Nicole) 
 D'autres femmes trouvent le moyen de combler ce besoin en étant présentes 
auprès des petits enfants des autres. Micheline garde par exemple régulièrement les 
petits-enfants de ses sœurs, qui n'ont pas pris leur retraite et sont moins disponibles. Les 
participantes qui avaient développé des liens privilégiés avec un neveu ou une nièce 
devenu parent s'efforcent d'ailleurs généralement d'être présentes auprès de ce nouvel 
enfant, et sont très heureuses lorsque la proximité géographique le leur permet : « Tu 
vois là j'ai un neveu que je vais aider souvent, pis là sa femme est enceinte, pis j'ai une 
joie tsé, de voir son bedon grossir. On est en train de meubler la chambre. J'ai autant de 
fun que si c'était moi » (Renée).  
 Ainsi, les femmes rencontrées emploient une fois âgées les mêmes stratégies que 
pendant leur vie adulte pour ne pas ressentir de manque face à leur non-maternité. Après 
avoir quitté le marché du travail, elles investissent leurs temps libres dans des activités 





des autres. Tant qu'elles sont en bonne santé, cela les prémunit généralement contre les 
regrets, qui semblent s'accentuer avec la perte d'autonomie. 
1.3. Les soins et le soutien 
 Au fil de leur vie adulte, les participantes se sont parfois fait demander qui 
prendrait soin d'elles lorsqu'elles seraient vieilles. Selon leurs témoignages, elles 
n'étaient à l'époque pas très préoccupées par cette question. Quelques-unes considéraient 
qu'avoir des enfants pour prendre soin de soi en fin de vie ne constituait pas une bonne 
raison pour fonder une famille. Plusieurs participantes soutenaient par ailleurs que la 
maternité n'était pas une garantie à cet effet, un constat également fait par 
Louise Aubert dans le cadre de sa recherche : 
La grande majorité des femmes rencontrées ont pris conscience que de nos 
jours, les gens âgés sont bien souvent seuls, dans des hospices ou chez eux, et 
qu'ils ne voient pas leurs enfants bien souvent. Ainsi, la vieillesse solitaire ne 
fait pas peur à la majeure partie des femmes rencontrées4. 
 L'atteinte de la vieillesse ne modifie en rien cette perception, et est même 
susceptible de la confirmer. Nicole, qui tentait de rédiger son mandat en cas d'inaptitude 
quelque temps avant l'entrevue, explique par exemple que c'est très difficile de choisir 
quelqu'un pour devenir responsable de soi quand on n'a pas d'enfant, parce que la fratrie 
et les amis sont généralement âgés eux aussi. Elle dit toutefois constater que plusieurs de 
ses amies n'avaient pas nommé un de leurs enfants comme responsable, parce que ces 
derniers habitent parfois très loin, et que leurs parents ne peuvent pas compter sur eux au 
quotidien. Selon France, ce sont parfois les parents qui ne veulent pas demander d'aide à 
                                                 
 





leurs enfants : « J'ai beaucoup d'amis mariés qui ont des enfants, pis qui veulent pas 
demander à leurs enfants. Ils vont demander à leurs amis plutôt que l'enfant ». D'autres 
constatent dans leur entourage ou leurs activités bénévoles que les enfants ne sont pas 
toujours présents auprès de leurs parents âgés : 
C'est pas vrai que parce que tu as des enfants tu vas pas vieillir toute seule! 
C'est pas vrai! Je le vois tellement à l'hôpital. (Renée) 
C'est sûr que quand tu y penses tu dis « Ben qui c'est qui va pousser ma 
chaise roulante? » Après ça tu fais bon, ya des petits moteurs sur les chaises 
roulantes. Parce que de toute façon, c'est pas parce que tu as eu des enfants 
qu'ils vont nécessairement prendre soin de toi. Ce que je constate, c'est que 
y'en a pas de garantie là-dessus. (Olivia) 
 Cependant, bien que les participantes soient conscientes de cette absence de 
« garantie », elles n'en demeurent pas moins inquiètes face à ce que l'avenir leur réserve. 
Absentes jusqu'à tout récemment, ces inquiétudes ne semblent se manifester qu'une fois 
que les femmes prennent conscience de leur vieillesse et de l'imminence de leurs besoins 
de soins et de soutien. 
Je me vois vieillir. J'ai pas d'enfants. Qui va prendre soin quand je vais avoir 
80, 90? Ça, je commence à y penser à ça. Mais tout le monde me dit « T'as 
pas besoin d'être inquiète. Tu les aimes assez les enfants, tout le monde va 
prendre soin de toi. Tes neveux, tes nièces, t'es toute proche d'eux autres, ils 
vont tous vouloir prendre soin de toi ». Mais c'est pas toujours comme ça que 
ça se passe. Y'ont une famille, y'ont des enfants. Quand ils vont être grands-
parents, la matante là, regarde la matante, on s'en fout de la matante là… Tsé, 
je le sais pas. Ça ça m'inquiète. Ça ça m'inquiète vraiment. (Micheline) 
Bon je vieillis, et c'est sur que j'envisage la vraie vieillesse, avec tout ce que 
ça veut dire : maladie, soutien, se défaire de tout, être accompagnée. Ça, ça 
va incomber probablement à ma sœur plus jeune, et je ne voudrais pas que ça 
arrive, et dans ce sens-là je me dis : « Si j'avais une fille ou un fils, je vivrais 
sans doute ça plus sereinement ». Quoi qu’aujourd'hui les parents veulent pas 
non plus, que leurs enfants s'occupent d'eux. (Claire) 
 Hélène n'a quant à elle jamais regretté de ne pas avoir d'enfants, mais l'atteinte de 
la vieillesse l'a néanmoins fait réfléchir à ses choix de vie et à leurs conséquences. Elle 





pris conscience il y a une dizaine d'années des avantages à long terme de ce mode de 
vie :  
J'ai dit peut-être que je devrais faire une sœur. J'aurais dû faire une sœur. 
Quand on est malade, ya quelqu'un pour prendre soin de nous autres tout le 
temps, tandis que quand t'es toute seule, pis que t'es malade, ben t'es toute 
seule pour prendre soin de toi. 
 Pourtant, les femmes rencontrées ont pour la plupart un réseau social étendu : 
elles sont en bons termes avec leur famille et/ou ont plusieurs amis proches avec qui 
elles ont des contacts réguliers. Elles n'ont pas mentionné souffrir de solitude, et les 
entrevues ont d'ailleurs été en quelques occasions interrompues par l'appel ou la visite 
improvisée d'un proche. Les participantes se considéraient donc généralement bien 
entourées, mais malgré leur vaste réseau de contacts, il semblait difficile pour elles se 
savoir vers qui se tourner pour demander de l'assistance.  
 Plusieurs témoignages tendent à montrer que la peur d'embarrasser les autres 
pourrait en effet être la source des regrets de certaines femmes sans enfant. Si nous 
avons vu plus haut que Claire aurait préféré que le rôle d'aidant n'incombe pas à sa sœur 
plus jeune, et que Renée ne veut pas devenir un poids pour ses frères et sœurs, il semble 
également difficile de demander de l’aide à ses amis. France, dont la plupart des amies 
sont sans enfant, dit qu'elles s'échangent des services à l'occasion : « Si je suis malade, 
j'ai quelques amies qui vont venir faire un tour. Mais c'est difficile. Tu peux pas 
demander à tes amies d'être tous les jours avec toi ». Elle précise : « On essaie de pas 
demander autant que possible », et mentionne avoir aussi recours aux services du CLSC, 
parce que « Tsé, tu veux pas demander à une de tes amies de venir à tous les jours, te 
servir à dîner pis faire la vaisselle ». Selon les démographes Laurent Martel et 





chez les femmes âgées non mariées, en particulier celles qui n'ont pas d'enfant5. Par 
ailleurs, par souci de ne pas déranger leurs proches, certaines femmes ont intégré une 
résidence ou planifient le faire, comme Marguerite :  
Comme là faut que je pense à pas embarrasser mes neveux. Là je pense à la 
mort pis à… Tsé je suis allée visiter une résidence… C'est sûr qu'on finit 
toujours par aller rester dans un endroit comme ça, pis je veux pas 
embarrasser. Tsé quelqu'un qui a des enfants, ils peuvent voir aux besoins des 
parents, pis aux derniers moments pis tout ça. Moi faut que je prévois tout ça. 
Ça c'est, c'est comme une inquiétude qui aurait pas eu lieu si j'avais été 
mariée. 
 Pour reprendre les mots de Morell : « They coped with their worries by careful 
planning6 ». Martel et Légaré indiquent d'ailleurs que si les femmes sans conjoint ni 
enfants survivants reçoivent le plus souvent de l'aide du réseau formel, elles sont moins 
exposées à la précarité financière, ce qui leur permet de se procurer l'assistance dont 
elles ont besoin 7 . Certaines femmes ont trouvé d'autres moyens de s'entourer au 
quotidien : Irène vit avec sa sœur divorcée, et Claire s'est installée dans le même 
immeuble qu'une de ses sœurs, ce qui lui procure un sentiment de sécurité.  
 La déception de ne pas vivre l’expérience de la grand-parentalité et la question 
des soins, des préoccupations qui ne se font sentir qu'à un âge avancé, sont ainsi très 
souvent à l'origine du premier sentiment de regret des participantes face à leur non-
maternité.  
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1.4. Transmission du patrimoine  
 Après la question des soins à un âge avancé se pose celle de la transmission du 
patrimoine, à laquelle toutes les participantes avaient commencé à réfléchir au moment 
de l'entrevue. Or, planifier la répartition de ses biens lorsqu'on est sans enfant n'est pas 
toujours chose facile, comme l'a aussi constaté Morell : 
A practical dilemma childless women faced was inventing alternatives to 
standard rules of inheritance. Women's estate planning, although not the 
same emotional issue as future care, was problematic. Some of the women 
had put off writing a will since they simply weren't sure what to do. Others 
developed ways of distributing their resources that crossed class lines and 
included non-kin individually and/or collectively through contributions to 
friends and various social organisations8. 
 Certaines des femmes rencontrées n'avaient ainsi pas encore rédigé leur 
testament, et elles poursuivaient leur réflexion sur la meilleure manière de répartir leurs 
biens entre les personnes qui leur sont chères. Celles qui avaient pris une décision 
avaient le plus souvent choisi de séparer leur patrimoine entre leurs frères et sœurs ou 
leurs neveux et nièces. Les participantes qui sont marraines ont généralement prévu de 
tout laisser à leur filleul, comme l'avait remarqué l'anthropologue Chantal Collard9, car 
c'est très souvent avec cet enfant qu'elles ont tissé les liens les plus forts. Blanche, bien 
qu'elle ne soit pas marraine, a choisi pour cette même raison de tout léguer à la fille de sa 
cousine. 
 Parmi les autres personnes occasionnellement citées pour recevoir une partie de 
l'héritage, on retrouve également d'anciennes conjointes (Jocelyne), les enfants de 
certaines amies (Olivia), et les enfants des frères et sœurs qui ont été le plus aidants dans 
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sa vie (Hélène). Certaines participantes prévoyaient léguer une partie de leur héritage à 
des causes ou des organismes qui correspondent à leurs valeurs. Jocelyne comptait ainsi 
soutenir certains organismes féministes et Alice souhaitait montrer sa reconnaissance à 
la communauté religieuse qui lui avait appris le métier d'infirmière. Nicole, qui accorde 
quant à elle une grande valeur aux études, voulait contribuer aux fonds d'études des 
enfants de ses neveux et nièces. 
 Si les femmes rencontrées avaient toutes réfléchi à ce qui adviendrait de leurs 
possessions ayant une valeur monétaire, très peu d'entre elles avaient pensé à ce qui 
serait fait de leurs autres biens ayant une valeur plus sentimentale : photos, journaux et 
correspondance, objets, etc. Une participante qui a mentionné avoir conservé tous les 
cahiers de son journal intime rédigé depuis les années quarante croyait par exemple que 
le tout serait jeté. Quelques-unes ont exprimé le souci de ne pas encombrer leurs proches 
avec ce type de choses — « Je voudrais pas que mes sœurs aient à régler ça, à jeter des 
papiers » (Claire) — et pensaient donc se débarrasser elles-mêmes de ce type de 
souvenirs, ne sachant qui pourrait être intéressé à les conserver. Deux des femmes 
rencontrées comptaient s'enquérir de l'intérêt de leurs proches pour leurs biens afin que 
leur répartition soit déjà planifiée : 
Moi je veux pas que quand je vais mourir les gens fouillent dans mes affaires, 
pis qu'y se répartissent ça comme on a fait pour ma mère. Je voudrais prévoir 
justement à qui je voudrais offrir ça, pis m'informer si sont intéressés avant. 
(Émilie) 
Je vais faire venir mes nièces, je vais commencer par elles, pis je vais leur 
faire écrire derrière mes différents meubles qu'est-ce qui pourrait les 
intéresser le jour où je serai plus là. Pis ben j'vais marquer ça dans mon 
testament. (Nicole) 
 Comme pour les soins, les participantes craignaient d'être encombrantes pour 





2. Regards rétrospectifs 
 Bien que les entrevues réalisées auprès des participantes aient pris la forme de 
récits de vie, la dernière partie du guide d'entrevue comportait plusieurs questions qui 
avaient pour objectif d'amener les femmes à poser un regard réflexif sur leur vécu de 
femme sans enfant. Les réponses fournies m'ont notamment permis de constater que leur 
statut et leur état civil occupaient une place marginale, souvent inexistante, dans la 
manière dont elles se définissent et se perçoivent. Comme l'écrit la sociologue Kristin 
Park : « The childfree identity was not a dominant one for participants most of the time. 
Often it was a “background” identity10 ». Il s'agit ainsi d'une identité qui ne refait 
surface que dans des contextes particuliers, par exemple lors des réunions familiales, ou 
lorsque les discussions ne portent que sur les enfants. C'est également le constat fait par 
Carolyn Morell, qui écrit : « For most of the women I interviewed, childlessness was not 
part of daily conscious identity. As described earlier, women defined themselves by what 
they did do and had done rather than by what they had not achieved11 ». Dans le cas de 
ma recherche, les femmes avaient le plus souvent tendance à se définir par leurs traits de 
caractère ou leurs intérêts personnels, et occasionnellement par leur profession.  
 Lorsque questionnées à propos de l'impact de la non-maternité sur leur vie, les 
femmes énonçaient généralement d'emblée des éléments positifs. Une seule femme 
concluait que la non-maternité n'avait rien apporté de positif à sa vie, et il s'agit de 
Denise, dont le milieu de vie très axé sur la famille a été dur à son égard. Outre cette 
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exception, la liberté est presque unanimement considérée par les femmes comme le 
principal avantage de la vie sans enfant. De nombreux témoignages vont dans le même 
sens : 
L'impact positif c'est la grande liberté, dans tous les sens. La liberté de partir, 
de revenir, de décider de mon horaire. [...] Ma vie est faite selon ce que je 
souhaite qu'elle soit faite, c'est mon modèle, c'est mon style. (Louise) 
Pour moi c'est comme si j'ai toujours fait ce que je voulais, quand je voulais, 
de la manière que je voulais, sans rendre de comptes à personne. Pour moi j'ai 
pas manqué rien, si ce n'est que d'avoir une vie de couple stable, que j'ai pas 
eue. (Pauline) 
Ben ça m'a permis de faire tout ce que je voulais, quand je voulais, comme je 
voulais, c'est surtout ça! C'est peut-être pour ça que je manque pas le 
mariage! (Alice) 
Ben c'est sûr que ça m'a permis de faire tout ce que je t'ai dit. Je pense bien 
que mariée j'aurais pas pu faire tout ça, pis du sport, pis d'être libre pour aller 
avec les amis où je voulais. (Marguerite) 
  D'autres chercheurs ont eux aussi noté l'importance du sentiment de liberté 
exprimé par les femmes sans enfant. Morell écrit par exemple : 
Each woman valued the real control she was able to exercise over her time 
and her life. The women speak of freedom from the worry and guilt that many 
mothers must increasingly bear, and of the freedom to make choices about 
their time, the ability to pursue avocations as well as various chosen 
personal and public involvements12. 
 Pour les participantes rencontrées dans le cadre de ma recherche, cependant, cette 
liberté avait une valeur particulière, car elles avaient le sentiment qu'au sein de leur 
génération, rares étaient les femmes aussi libres. Certaines faisaient d'ailleurs référence à 
cette liberté lorsque venait le temps de se définir, car elles sentaient que cela les 
différenciait des autres femmes, comme le laisse entendre Suzanne, pourtant la plus 
jeune participante : « À toujours devoir gérer mes choses seule, j'ai appris à gérer cette 
liberté seule aussi, donc à prendre des risques et à prendre des initiatives qui étaient pas 
                                                 
 





communes aux femmes de mon âge ». Bien qu'elle soit née en 1952 et que sa génération 
entrait à peine dans l'âge adulte au moment de la « révolution féministe », Suzanne 
percevait au fil de sa vie une différence entre elle et les autres femmes de son âge, 
presque toutes mariées et mères de famille. 
 Outre la liberté d'action, plusieurs femmes ont également mentionné qu'elles 
étaient soulagées de ne pas avoir à s'inquiéter constamment de leurs enfants : 
Quand je réfléchis à ça là, des fois la vie fait pour nous des choses qui sont 
mieux que ce qu'on aurait fait soi-même, dans le sens où moi j'aurais été très 
très très inquiète de mes enfants. J'aurais été très surprotectrice, je suis 
convaincue de ça. Pis je me dis, la surprotection, c'est pas vraiment ce qu'il 
faut donner à des enfants. Faut les laisser libres, les laisser voler, et je pense 
que j'aurais eu de la misère. (Nicole)  
Quand on a appris par exemple que David (son petit-neveu) avait la leucémie, 
ah, ça a été épouvantable comme douleur. Fac si j'avais eu des enfants qui 
avaient été le moindrement malades, je sais pas comment j'aurais supporté ça. 
Fac à quelque part, quand je fais le recul, je me dis bon ben regarde, j'ai pas 
d'enfants, j'ai pas de conjoint, c'est ben correct de même, j'en ai plein tout le 
tour de moi pareil. (Micheline) 
 Louise a quant à elle réalisé en prenant soin de sa sœur, dont la santé décline, à 
quel point la maternité était un souci constant : 
J'ai réalisé que depuis que [ma sœur] est là c'est comme un enfant. C'est 
exactement ça. Tu y penses jour et nuit. C'est pas facile. Je regardais les filles 
qui avaient des enfants là, pis moi je me disais quand t'as un enfant faut que 
tu penses à ça jour et nuit, parce que t'es toujours inquiet, même quand ils 
sont plus vieux. 
 Se sentant soulagées de ne pas avoir eu à porter cette inquiétude toute leur vie, 
plusieurs participantes ont témoigné de leur admiration pour les femmes qui sont mères, 
dont elles connaissent les difficultés quotidiennes : « Les filles qui ont des enfants, je 
leur lève mon chapeau, parce que des fois c'est pas si facile que ça. C'est dur élever des 





 Si au moment de l'entrevue elles insistent généralement davantage sur les aspects 
positifs de leur vie sans enfant, certaines parmi celles qui n'en ont pas fait le choix se 
souviennent qu'elles ont eu de la difficulté à accepter de ne pas devenir mères. Émilie, 
célibataire, a gardé longtemps espoir de rencontrer quelqu'un avec qui elle pourrait 
fonder une famille, car elle avait une amie qui était devenue mère à 42 ans. Pour des 
raisons médicales, elle a cependant dû subir une hystérectomie vers 40 ans : « Je me 
rappelle que cette fois-là j'ai dû faire le deuil de ne pas avoir d'enfants, parce que là je 
savais que je pouvais pas en avoir ». Pour Émilie, qui considère que pour une femme 
« C'est très négatif de pas avoir d'enfants », un sentiment de manque persiste en dépit de 
la fierté de ses accomplissements personnels et professionnels : 
Oui, c'est un manque. Je me situe pas à l'extrême de l'axe là, mais je trouve 
quand même qu'il faut reconnaître, même si moi je me suis pas laissée 
embarquée dans la dévalorisation de moi-même à cause de ça, il reste que 
oui, je peux dire que c'est un manque d'être une femme qui a pas pu avoir 
d'enfant. 
 Gisèle, qui souhaitait avoir au moins six enfants avec son mari, a été très déçue 
lorsqu'elle a réalisé que leur union était stérile. Positive, elle dit « J'ai passé au travers de 
tout pis j'ai toujours ri de mon mal », mais elle demeure très émotive face à la maternité 
des autres : 
Caresser un enfant, ou voir une femme enceinte, ça me rend presque jalouse. 
Mais je suis obligée de leur dire mes félicitations, je suis trop heureuse. Je 
suis heureuse pour eux autres, mais ya des fois que c'est dur. J'ai le moral 
avec une sensibilité de ce que j'ai voulu mais que j'ai pas pu avoir. 
 Selon le récit de Micheline, son combat pour accepter son statut a été 
particulièrement long et difficile : 
 De 25 ans à 40 ans, ça a été épouvantable. Je n'acceptais pas, carrément, ma 
situation. Je me considérais pas comme une femme, j'étais juste la moitié 





est faites pour avoir des enfants, pis moi j'en avais pas, donc j'étais pas une 
femme à 100 %, j'étais la moitié d'une femme. Moi j'ai toujours pensé ça. 
 Bien que selon ses souvenirs personne ne lui ait fait sentir qu'elle était 
incomplète sans enfant, au fond d'elle-même, Micheline ne se sentait pas accomplie. Les 
choses ont changé subitement après son 40e anniversaire, à l'occasion duquel ses sœurs 
avaient réuni tout son entourage pour une grande fête surprise. Elle raconte avoir arrêté 
de se « battre contre la vie » après avoir réalisé qu'elle avait autant de gens autour d'elle 
qui l'appréciaient comme elle était. Accepter sa situation a été un point tournant dans sa 
vie : 
Le fait de pas être mariée, c'était très très très difficile. Très difficile, pis 
j'acceptais pas ça. Pis c'est comme je te dis, j'ai arrêté de me battre, parce que, 
comment je te dirais ça, tu peux pas te battre contre la vie. T'as un chemin de 
tracé, la vie te l'emmène, pis si tu veux pas suivre ce chemin-là, ta vie est 
comme ça, a va te faire faire une courbe mais a va te ramener où yé ton 
chemin de vie. Moi la courbe a été large, avant que je décide de rentrer dans 
le rang, pis c'est la partie large que j'ai eu de la misère à accepter, parce que je 
me battais contre la vie. Tout le temps, je me suis toujours battue, tout le 
temps. Pis quand à 40 ans j'ai décidé d'accepter ce que j'étais, une femme 
sans enfant, sans conjoint, pas de famille, je me suis mise à me faire plaisir. 
Avant, je ne me faisais pas plaisir, je me disais « Ben j'irai pas là, qu'est-ce 
qu'ils vont dire si j'vais là, si j'suis toute seule. Je m'habillerai pas comme ça, 
parce que tout d'un coup que je rencontrerais quelqu'un, habillée de même ça 
a pas de bon sens ». Tu vois le genre, ma vie a toujours été basée sur ce que 
les autres avaient d'impression sur moi. Pis à 40 ans, je me suis acceptée. Ben 
là je me faisais plaisir à moi. Je me foutais de ce que les autres pensaient de 
ce que je faisais. Pis je me suis rendu compte que, quand tu te fais plaisir, t'es 
heureuse. Si t'es heureuse, les autres ne peuvent pas faire autrement qu'être 
heureux en ta compagnie. 
  Si le deuil de Micheline a été long, l'acceptation de son statut lui a permis de se 
consacrer à autre chose et d'apprécier ce qu'elle avait. Au moment de l'entrevue, elle est 
très heureuse de sa situation : 
Avec le recul, je me dis qu'aujourd'hui je suis comme contente de pas avoir 
eu d'enfant. Malgré que j'ai de la peine pareil, mais ça me fait pu la peine que 
j'avais. Je suis tellement proche de tous mes neveux et nièces. Est-ce que si 
j'avais eu des enfants je serais proche comme je le suis? Fac au lieu d'avoir 





 Pour celles qui ne voulaient pas d'enfant, la réflexion a été beaucoup plus rapide, 
et la décision n'a presque jamais été remise en question pendant la vie adulte. Certaines 
affirment n'y avoir pensé qu'une seule fois : 
Ça a été tard. Ça a été justement au moment où on se dit qu'on peut pu en 
avoir, c'est là que je me disais « J'en aurai jamais » tsé. […] J'y ai pensé une 
fois pis c'était réglé. (Marguerite) 
Non, j'ai jamais regretté de pas avoir d'enfant. Une fois, quand j'étais chez les 
sœurs, j'étais à l'église. J'étais dans un banc et devant moi y'avait un homme 
pis une femme, pis entre les deux, deux enfants d'à peu près dix, onze ans. Je 
me suis dit « J'aurais pu faire ça moi aussi avec un homme, avoir deux 
enfants, ça a l'air beau ». C'est la seule fois que ça m'est passé dans l'idée que 
c'était possible pour moi. (Blanche)  
[Mon conjoint n'était] pas très attiré par les enfants, fac j'ai dit « Ya pas de 
problème, c'est réglé ». J'me suis pas obstinée, parce que moi aussi je voyais 
pas… Pour moi c'était pas une nécessité. Pis j'en ai jamais jamais jamais 
souffert. Jamais Jamais. (Louise) 
On n'en a à peu près jamais parlé. Tsé on disait « Ben on n'en a pas, on n'en a 
pas ». Tsé les premiers mois t'es déçue un peu là, mais après ça tu te dis 
« Ben coudonc ». (Denise) 
 Nicole, qui aurait voulu des enfants, a elle aussi accepté facilement sa situation : 
« Tsé j'ai pas vécu de moments où je me suis dit “Ah ben là, c'est ben triste, moi je 
deviendrai pas mère”, ou “Je vais être moins que les autres parce que je serai pas 
mère” ». 
 La facilité avec laquelle la majorité des participantes ont accepté leur statut peut 
sembler étonnante, mais leurs témoignages montrent qu'elles ont adopté des stratégies 
diversifiées pour être bien dans leur vie. Hélène, pour faire abstraction de ceux qui la 
considéraient comme une vieille fille, dit : « Je m'étais fait comme une philosophie de 
vie à moi, pour être heureuse dans qui j'étais. Les autres me dérangeaient pas ». Gisèle, 
très résiliente face a sa stérilité, a rapidement décidé de passer à autre chose plutôt que 





c'que j'ai pas ». Comme plusieurs autres, Nicole affirme elle aussi remplir sa vie 
autrement : 
Tsé mes amies ont des enfants puis elles ont la possibilité de les réunir au 
temps des fêtes. Bon. Moi je fais un gros party au temps des fêtes pour ma 
belle famille, parce que ma famille sont trop éloignés pour venir. Là je vais 
les recevoir le jour de l'an au soir, la maison va être pleine. Ça me rend pas 
mère ni grand-mère ça, mais ça fait que je… Je sens que j'ai une forme de… 
Pas de compensation, mais je remplis ce qu'il y aurait en dedans de moi qui 
pourrait être déçu. 
 Or, outre ces stratégies, l'analyse des témoignages permet de remarquer que les 
femmes rencontrées attribuent très souvent leur non-maternité au destin, même si elles 
souhaitaient avoir des enfants. Les propos de Micheline, qui dit avoir été heureuse quand 
elle a arrêté de se battre contre la vie, vont dans ce sens, mais elle n'est pas seule à faire 
référence à « la vie » de cette manière : 
Mon célibat c'est la vie qui s'est présentée à moi comme ça, pis je l'ai pris 
comme ça. (Claire) 
Probablement que si j'en avais eu, je les aurais aimés. Mais j'en ai pas eu, je 
peux pas passer ma vie à regretter hein. C'est sûr que si je m'étais mariée à 
20 ans, 21 ans, comme tout le monde, 22, j'en aurais eu, c'est clair. Si la vie 
avait voulu que j'en aie. (Irène) 
 Françoise-Romaine Ouellette, qui s'est penchée sur les femmes ayant recours à 
des traitements de fertilité, a remarqué que pour ces femmes, la difficulté de la non-
maternité résidait dans l'acceptation d'une diversité de pertes, dont la perte de contrôle 
sur leur corps et sur leur vie. « Ne pas avoir d'enfant est vécu comme un échec13 » , écrit-
elle. Or, pour les femmes du corpus, la non-maternité n'est jamais perçue comme un 
échec personnel, mais bien comme l'œuvre du destin. Si certaines ont vécu le deuil de la 
maternité, comme nous l'avons vu, elles n'ont pas vécu ce sentiment de perte de contrôle, 
                                                 
 





car elles supposaient que ce qui leur arrivait était simplement ce qu'il y avait de mieux 
pour elles. Les participantes qui étaient stériles ont ainsi accepté cette situation sans 
chercher à y remédier, et ont pris la décision en couple de ne pas avoir recours à 
l'adoption : 
Moi c'est ma vie, pis je suis faite de même. Pis y peuvent pas me blâmer là-
dessus. (Denise) 
C'est parce que j'avais pas à en avoir, j'imagine. Si j'étais tombée enceinte, 
j'm'en serais occupée. Je l'aurais pas laissé sur le trottoir, j'men serais 
occupée. Mais j'ai pas cherché plus que ça. (Louise) 
 Selon Ouellette, il serait dorénavant très difficile d'adopter la même attitude face 
à la stérilité qui, sans doute en raison des avancées technologiques permettant la 
procréation assistée et des programmes gouvernementaux qui en facilitent l’accès, n'est 
plus considérée comme une fatalité, mais comme un problème médical que l'on doit 
tenter de résoudre par tous les moyens : 
Dans notre société, une difficulté quelconque à concevoir rapidement est 
perçue comme un problème relevant de la médecine et la principale 
responsabilité qui échoit aux femmes rencontrant une telle difficulté est celle 
de se soumettre à une investigation médicale14. 
 Or, les femmes du corpus font partie d'une génération de transition, qui a grandi 
dans un contexte où la religion catholique était omniprésente, mais qui a abandonné au 
fil du temps les pratiques religieuses, ou du moins une partie de celles-ci, sans 
nécessairement rejeter les croyances. La présence d'une certaine forme de spiritualité 
persiste dans leur discours, ce qui semble favoriser l'acceptation de leur situation, qu’elle 
soit due à la stérilité ou aux circonstances de la vie. Ainsi, si elles ne font pas allusion à 
                                                 
 





la volonté de Dieu pour expliquer leur non-maternité, elles n'hésitent pas à attribuer 
celle-ci à « la vie » et considèrent que ce qui arrive est toujours pour le mieux.  
 Par ailleurs, les participantes ont très souvent affirmé en entrevue qu'elles 
n'auraient pas été de bonnes mères, un phénomène également constaté par 
Marlène Carmel15. Ce discours est tellement récurrent chez les femmes rencontrées que 
cela porte à croire que s'attribuer de faibles compétences parentales aide les femmes à 
mieux accepter leur situation, ou encore à mieux l'expliquer aux autres. Celles qui 
avaient choisi de ne pas avoir d'enfants soutenaient souvent qu'elles n'avaient pas le bon 
tempérament pour être mères : 
J'suis pas sûre si j'aurais été une bonne mère de famille... Parce que, avec 
mon tempérament pis tout ça là, je sais pas, j'aime ça quand c'est clair, c'est 
net, c'est précis, c'est pas le tempérament idéal pour élever des enfants. J'aime 
beaucoup les enfants! Mais... c'est fin quand ça arrive, c'est fin quand ça part. 
(Alice) 
J'aurais jamais fait une bonne éleveuse d'enfants j'pense. (Olivia) 
J'étais pas portée à aimer les enfants non plus parce que moi j'étais pas 
habituée avec le bruit. J'étais toute seule (elle était enfant unique), alors dès 
que j'entendais des enfants tannants j'étais portée à m'en aller. Moi j'aime trop 
les endroits tranquilles. (France) 
 Certaines femmes ne se sentaient pas suffisamment outillées pour être mères. 
Marguerite dit par exemple : « Me semblait que j'avais pas ce qu'il fallait pour moi 
m'occuper d'une famille » et Claire affirme : « Mets pas un enfant entre mes bras, je sais 
pas comment jouer avec un enfant ». Certaines participantes croyaient même qu'elles 
n'auraient pas été en mesure de bien éduquer leurs enfants. Micheline était parfois 
tellement bouleversée par la peine d'enfants qui se confiaient à elle qu'elle avait du mal à 
                                                 
 





dormir. Elle ne se sentait pas la force d'aider ses propres enfants à traverser les épreuves 
de la vie, et n'était pas confiante de réussir à leur transmettre ses valeurs : 
On a des épreuves nous autres les adultes, on sait comment les accepter plus 
facilement que quand c'est un enfant. L'enfant quand ya une épreuve, c'est 
difficile, pis quand mes nièces pis mes neveux avaient de la peine, c'était 
tellement dur pour moi, pis c'était pas mes enfants. Fac ce côté-là, je le sais 
pas comment j'aurais été si ça avait été mes vrais enfants. Pis des fois je me 
demande, est-ce que j'aurais été une bonne mère? […] Je leur aurais-tu donné 
ce que j'aurais voulu comme héritage, comprends-tu? Est-ce que j'aurais été 
capable de bien leur donner? 
 Suzanne, qui a pourtant été enseignante au primaire toute sa vie, se sentait 
également démunie devant l'éducation d'enfants qui auraient été les siens : 
Une autre chose qui me retenait de désirer avoir des enfants : pour moi, 
l'éducation d'un enfant ça relevait du mystère. Je savais pas qu'est-ce que 
j'allais enseigner à mes enfants. Comment? Ça allait être quoi éduquer mon 
enfant? Je me sentais pas assez équipée moi-même. 
  
L'impression qu'elles n'auraient pas été de bonnes mères confirme aux yeux de 
ces femmes qu'il était mieux pour elles de ne pas avoir d'enfants, et contribue à renforcer 
l'idée qu'elles n'étaient pas destinées à fonder une famille. Cette conviction les aide au fil 
de leur vie à ne pas remettre leurs choix en question ou à accepter leur situation, selon 
que la non-maternité ait été choisie ou non. La défaillance du corps qui accompagne la 
vieillesse représente toutefois un défi supplémentaire pour les femmes sans enfant, et 





 L'objectif de ce mémoire était d'explorer le vécu de femmes n'ayant pas fait 
l'expérience de la maternité à un moment où les femmes de leur âge se conformaient au 
modèle de la mère de famille dans une proportion qui demeure inégalée au 20e siècle. 
Plus spécifiquement, je souhaitais savoir si elles avaient subi des pressions pour se 
conformer à ce modèle, et quels avaient été les impacts de leur statut sur leur vie 
conjugale, sociale, familiale et professionnelle. Les dix-huit récits de vie récoltés afin de 
répondre à ces questions ont été particulièrement riches, et ils ont permis d'éclairer la vie 
de ces femmes de l'enfance à la vieillesse, dépassant ainsi les attentes initiales. 
 Au terme de l'analyse de ces récits, il apparait que les parcours de ces femmes 
sont très diversifiés. Certaines ont décidé de ne pas avoir d'enfants, alors que d'autres 
n'ont pas pu concevoir. Plusieurs ont refusé des demandes en mariage pour étudier ou 
exercer une profession, ou encore pour attendre de rencontrer quelqu'un qui serait plus 
près de leur idéal, ce qui a souvent entraîné un célibat définitif ou un mariage après la fin 
de la période de fertilité. Le portrait général que l'on peut dresser de ces femmes se 
présente ainsi comme plutôt éloigné de celui de la mémoire collective, aux yeux de qui 
les célibataires de cette génération — les « vieilles filles », comme on les appelait — 
étaient souvent des femmes s'étant sacrifiées pour prendre soin de leur famille, ou qui 
avaient été laissées pour compte sur le marché matrimonial.  
 Par ailleurs, lorsqu'on s'intéresse au vécu de ces femmes à l'âge adulte, il apparait 
que pour la majorité des participantes, les pressions vers la maternité et les jugements 





acceptation sociale de leur statut, et ce même si la majorité d'entre elles ne sont pas 
restées sans enfant dans le cadre d'un sacrifice effectué pour la famille. L'acceptabilité 
sociale du statut de femme sans enfant, très marginal pour la génération à laquelle je me 
suis intéressée, pourrait avoir favorisé l'augmentation significative du phénomène chez 
les femmes nées après 1950 (Figure 1).  
 Inversement, l'augmentation de la proportion de femmes sans enfant, dans le 
contexte d'un ralentissement important de la croissance démographique, pourrait 
expliquer pourquoi les femmes rencontrées par d'autres chercheurs à partir des années 
1980 ont témoigné d'aussi virulentes pressions vers le modèle de la maternité. Car c'est 
bien ce qui surprend le plus au terme de cette étude : lorsque l'on compare les 
témoignages des participantes de ma recherche avec ceux de femmes plus jeunes cités 
par d'autres chercheuses, il semble avoir été plus facile d'être sans enfant pour les 
femmes nées avant 1950. Dans la mesure où les plus jeunes devraient avoir bénéficié de 
l'amélioration de la condition féminine au cours des années 1970, cela est plutôt 
paradoxal, et force certainement à nuancer l'impact de cette révolution féministe. 
Effectivement, si la démocratisation de l'accès à des moyens de contraception efficaces 
est incontestable, force est de constater que l'association entre féminité et maternité est 
toujours bien ancrée dans les mentalités. En réalité, le nouveau modèle en puissance 
semble plutôt celui de la « superwoman », souvent décrit — voire décrié — dans les 
magazines féminins. La norme contemporaine voudrait que la femme accomplie soit à la 






 Face à ce paradoxe, on pourrait répondre que les participantes de ma recherche, 
rencontrées à un âge où l'on tend à vouloir faire un bilan de sa vie qui soit positif et 
cohérent, peuvent avoir effectué un travail de mise en récit qui aurait effacé les traces 
d'épisodes plus difficiles. Il est vrai que les femmes avaient tendance à conclure leur 
récit en résumant leurs parcours sur une note positive : 
Tsé j'ai pas manqué le bateau là, pas du tout. J'ai fait un beau voyage. Je l'ai 
pris le bateau pis j'ai fait un beau voyage, mais y'avait pas beaucoup de 
passagers. (Claire) 
Je suis pas du tout malheureuse de la vie que j'ai eue. J'ai des regrets de 
certaines choses que j'aurais aimé qu'elles se produisent pis qui se sont pas 
produites, mais je regarde pas ma vie en me disant j'ai manqué le bateau là. 
(Suzanne) 
 Cependant, comme nous l'avons vu dans le dernier chapitre, plusieurs d'entre 
elles n'ont pas hésité à dire qu'elles éprouvaient maintenant des regrets face à leur non-
maternité, brisant par là tout effort, s'il y en avait eu, de ne montrer que les beaux côtés 
de la vie sans enfant. C'est cette humilité avec laquelle plusieurs m'ont fait part des 
difficultés de vieillir sans enfant qui me porte à croire qu'elles n'ont pas cherché à 
embellir le récit de leur vie adulte.  
 Avec ce mémoire, j'ai voulu donner la parole à des femmes auxquelles on ne 
s'était que très peu intéressé par le passé. Les participantes, au départ plutôt étonnées que 
l'on puisse vouloir connaître leur histoire, ont été généreuses dans leurs récits, si bien 
que leurs témoignages m'ont non seulement permis d'éclaircir leur vie adulte, comme je 
le souhaitais au départ, mais ils m'ont aussi donné l'occasion de bonifier ma recherche en 
offrant un aperçu de ce que signifie la non-maternité à un âge avancé. Or, les femmes 
âgées sans enfant sont appelées à être plus nombreuses dans les prochaines années, et 





ainsi que ce mémoire sera non seulement utile aux historiens afin de nuancer la manière 
dont on se représente les femmes sans enfant de cette époque, mais aussi aux travailleurs 
sociaux et autres intervenants qui œuvrent auprès des personnes âgées, afin de leur 
permettre de mieux comprendre la situation des femmes sans descendance. 
 Finalement, ce mémoire étant avant tout une étude exploratoire, il suscite aussi 
plusieurs questions. Qu'en est-il par exemple de l'adoption, vers laquelle se tournent 
souvent les couples infertiles ? Les femmes rencontrées dans le cadre de cette recherche 
avaient en commun de ne pas avoir tenté de remédier à leur non-maternité, même 
lorsqu’elle n’était pas planifiée, mais on peut penser que le vécu et les représentations 
des femmes ayant choisi de se tourner vers l'adoption pour contrer ce que les 
participantes appelaient le « destin » sont fort différents. Par ailleurs, nous en savons 
encore très peu sur le célibat féminin laïc, en particulier d'un point de vue qualitatif. 
L'évolution du mode de vie des célibataires au fil du 20e siècle mériterait certainement 
une étude approfondie, car la démocratisation des moyens de contraception semble avoir 






ANNEXE A - Tableau récapitulatif des participantes 
Nom fictif Naissance 
Rang dans 
la famille1 
Lieu de vie Formation initiale 
Domaine d'emploi à la 
retraite 
Contraception 
Raison de la 
non-maternité 
Alice 1928, Trois-Rivières 5/9 Québec Cours d'infirmière Infirmière (cadre) Abstinence Choix 
Blanche 1932, Montérégie 1/1 Montréal École normale Enseignement universitaire Pilule, ligature Choix 
Marguerite 1933, Trois-Rivières 8/9 Québec Cours classique Prévention des feux de forêt Abstinence Choix 
Claire 1935, Montréal 3/6 Montréal 9e année Services sociaux Pilule  Circonstances 
Denise 1937, Abitibi 4/14 Abitibi 9e année Commis Stérilité Circonstances 
Émilie 1938, Drummondville 4/8 Sherbrooke Cours classique Enseignement universitaire Pilule  Circonstances 
France 1939, Montréal 1/1 Montréal 11e année Travail de bureau Pilule  Choix 
Gisèle 1940, St-Hyacinthe 2/12 St-Hyacinthe 5e année Industrie textile Stérilité Circonstances 
Hélène 1941, Abitibi 10/11 Amos 10e année Secrétariat Abstinence Choix 
Irène 1942, Beauport 5/7 Laval Cours d'infirmière Infirmière Pilule, ligature Circonstances 
Jocelyne 1944, Bas St-Laurent 1/4 Lévis École normale Communications Pilule, homosexualité Circonstances 
Louise 1944, Abitibi 5/5 Amos École normale Travail de bureau Pilule, stérilité Choix 
Micheline 1945, Estrie 1/7 Estrie 11e année Secrétaire Abstinence Circonstances 
Nicole 1945, Lac St-Jean 1/5 Estrie École normale Enseignement universitaire Pilule  Circonstances 
Olivia 1947, Montréal 1/3 Victoriaville Barbier Comptabilité Pilule, ligature Choix 
Pauline 1947, Bas St-Laurent 2/6 Québec Cours d'infirmière Enseignement collégial Pilule, ligature  Choix 
Renée 1949, Estrie 2/8 Estrie 11e année Comptabilité Abstinence Circonstances 
Suzanne 1952, Bas St-Laurent 5/10 Québec 
Enseignement 
primaire 
Enseignement primaire Pilule Choix 
                                                 
 
1 Le rang est parfois approximatif, car certaines participantes incluaient les enfants décédés en bas âge dans le nombre total, et d'autres les excluaient. Par ailleurs, 
elles ne spécifiaient pas toujours si ces enfants étaient décédés avant ou après leur propre naissance. En général, j'ai exclu les enfants décédés pour que le nombre 
total d'enfants représente le nombre d'enfants avec qui les participantes avaient passé leur enfance. 
ANNEXE B - Description des participantes 
Alice 
Alice est née en 1928 à Trois-Rivières, dans une famille assez aisée. La cinquième de 
9 enfants, elle passe une enfance heureuse. Elle termine l'école en 1946, puis reste à la 
maison 5 ans avant de réussir à convaincre son père de la laisser suivre une formation 
d'infirmière. À 22 ans, elle part suivre cette formation à Québec, puis revient vivre dans 
la maison familiale après l'obtention de son diplôme. Entre 1956 et 1959, Alice cesse de 
travailler pour prendre soin de son père malade. Elle déménage à Québec après sa mort, 
et y demeure toute sa carrière. Elle occupe plusieurs postes de cadre. Elle a eu quelques 
fréquentations avant d'avoir son diplôme, mais jamais de projet de mariage. Elle prend 
sa retraite en 1992. 
Blanche 
Blanche est née en 1932 au sein d'une famille aisée d'un petit village de la Montérégie. 
Sa mère n'aime pas les enfants et aurait préféré un garçon. Fille unique, elle passe 
beaucoup de temps avec sa grand-mère, qui lui offre de l'affection. Elle adore l'école et 
poursuit ses études jusqu'à l'École normale, afin de devenir enseignante. À 25 ans, elle 
intègre une communauté religieuse dans l'espoir d'être formée au travail social, mais elle 
restera enseignante. Elle quitte la communauté à 37 ans, au grand désespoir de sa mère, 
et poursuit ses études en enseignement jusqu'au doctorat. Après avoir quitté la 
communauté, elle vit seule et a plusieurs amants. À 57 ans, elle prend sa retraite de 
l'enseignement et part vivre en France, avec un homme qui deviendra son mari. Après 
12 ans de relation, elle le quitte pour revenir au Québec et s'installe à Montréal. 
Marguerite 
Marguerite, née à Trois-Rivières en 1933, est la huitième de 9 enfants d'une famille 
aisée. Elle complète son cours classique puis occupe divers emplois, avant d'en trouver 
un qui lui plaît dans le domaine de la prévention des feux de forêt. Elle quitte alors 
Trois-Rivières pour la région de Québec, où elle vit toujours. Marguerite n'a jamais 
souhaité se marier, et après les quelques fréquentations de sa jeunesse, elle n'a plus été 
en couple.  
Claire 
Claire est née à Montréal en 1935. Elle est la troisième enfant et seconde fille d'une 
famille ouvrière de 6 enfants, dont un décédé. Elle aime l'école, mais s'inquiète souvent 
pour sa mère, et décide après sa 9e année de rester à la maison pour l'assister et prendre 
soin d'une tante veuve qui vit avec eux. Elle a quelques fréquentations, mais aucune ne 
correspond à son idéal. Elle refuse donc de se marier et demeure dans la maison 
familiale. Claire occupe un emploi dans les services sociaux jusqu'à sa retraite à 67 ans, 






Denise est née en Abitibi en 1937. Quatrième de 14 enfants, elle vit presque toute sa vie 
dans un village de colonisation. Elle quitte l'école à 14 ans pour aider sa mère à la 
maison, puis se marie à 21 ans. Elle ne devient jamais enceinte, et le couple décide de ne 
pas adopter. Denise travaille dans des commerces une partie de sa vie, et vit toujours 
avec son mari. 
Émilie 
Émilie est née en 1938 à Drummondville. Elle était la quatrième de 8 enfants (dont un 
décédé). Son père possède un commerce et une bonne assiste sa mère à la maison durant 
quelques années. Jeune, elle prend beaucoup soin de sa sœur aînée, handicapée 
intellectuelle. Elle poursuit ses études jusqu'au cours classique, avant d'entrer dans une 
communauté religieuse. Elle enseigne quelques années, puis part à Sherbrooke étudier la 
théologie. Elle renonce alors à prononcer ses vœux perpétuels afin de se consacrer à 
l'étude de la théologie. On lui offre un emploi à la faculté dès la fin de ses études de 
maîtrise, et elle y fait carrière. Elle a eu plusieurs fréquentations mais a toujours vécu 
seule, prenant régulièrement soin de sa sœur handicapée et de son frère, qui a eu des 
problèmes de santé mentale.  
France 
Fille unique, France est née à Montréal en 1939. Après sa 11e année, elle commence à 
travailler chez Bell à 17 ans, comme opératrice. Elle occupe ensuite divers emplois dans 
les bureaux. France paie une pension et vit chez ses parents jusqu'à leur mort, alors 
qu'elle est nouvellement retraitée et dans la cinquantaine. Elle a eu quelques relations de 
couple, dont une de 10 ans, sans jamais se marier. Elle consacre ses congés et ses 
économies à des voyages. Elle vit maintenant seule. 
Gisèle 
Née en 1940 à Saint-Hyacinthe, Gisèle est l'aînée des filles et deuxième de 12 enfants, 
dont 8 vivants. Sa famille est modeste mais unie et heureuse. Elle quitte l'école à 15 ans 
sans avoir complété sa 5e année, et commence à travailler comme ouvrière pour aider sa 
famille. Elle se marie à 23 ans dans l'espoir de fonder une famille, dont elle rêve depuis 
toujours, mais n'y parvient jamais pour des raisons de santé. Son mari ayant lui aussi une 
santé très fragile, ils décident de ne pas avoir recours à l'adoption. C'est un mariage 
heureux, ils passent beaucoup de temps ensemble. Elle a un diagnostic d'épilepsie à 
37 ans et elle se voit obligée de quitter son emploi. Son mari décède lorsqu'elle a 47 ans, 
et elle vit seule jusqu'à son entrée dans une résidence en 2013. Elle a toujours vécu à 
Saint-Hyacinthe. 
Hélène 
Née dans un village de colonisation d'Abitibi en 1941, Hélène est la 10e de 11 enfants, 
plus un décédé. Sa mère meurt lorsqu'elle a 9 ans et elle est élevée par ses sœurs jusqu'à 
ce qu'elle parte travailler à Amos, à 16 ans. Elle occupe divers emplois de secrétaire et 





ne pas avoir d'enfants, après l'accouchement difficile d'une de ses sœurs. Elle évite les 
relations avec les hommes, jusqu'à ce qu'elle décide de se marier, après sa retraite, dans 
la cinquantaine.  
Irène 
Née à Beauport en 1942, Irène est la cinquième de 7 enfants (plus 4 décédés). Elle 
contribue beaucoup au soin des plus jeunes, après la maladie de sa mère. Irène réalise un 
rêve en commençant son cours d'infirmière, à 18 ans, et pratique ce métier toute sa vie, 
notamment en travaillant pour la Croix-Rouge dans plusieurs pays. Elle a quelques 
fréquentations, et se marie dans la cinquantaine avec un homme rencontré quelques 
années plus tôt. Retraitée depuis 2004 et veuve, elle vit avec sa sœur.  
Jocelyne 
Jocelyne est née en 1944 au Bas-Saint-Laurent. Aînée de quatre filles, plus un frère 
décédé en bas âge, elle vit une enfance heureuse. Diplômée de l'École normale, elle 
enseigne pendant 9 ans avant d'étudier en journalisme. Établie à Québec depuis la 
vingtaine, Jocelyne découvre son homosexualité au début de la trentaine, et vit quatre 
relations significatives. Elle travaille auprès du gouvernement jusqu'à sa retraite, à 
53 ans. Depuis, elle multiplie les engagements dans son milieu. 
Louise 
Louise est née à Amos en 1944 et y a toujours vécu. Elle est la dernière de 5 enfants, 
dont un décédé avant sa naissance. Son père travaille pour la municipalité et est très 
engagé dans ses activités bénévoles, il passe peu de temps avec sa famille. Louise a 
16 ans lorsqu'il décède, et sa mère prend alors des chambreurs pour subvenir aux besoins 
de la famille. Elle commence un brevet d'enseignement, puis une 12e année 
commerciale, et trouve finalement un poste de bibliotechnicienne, qu'elle occupera 
jusqu'à sa retraite à la fin de la cinquantaine. Vers 20 ans on lui diagnostique un 
problème de glande thyroïde, qui est probablement la cause de son infertilité, bien 
qu'elle ne souhaitait pas avoir d'enfants. Elle rencontre son conjoint et emménage avec 
lui vers 23 ans, mais ils ne sentiront jamais le besoin de se marier. 
Micheline 
Aînée de 7 enfants, Micheline est née en 1945 dans une petite ville des Cantons de l'Est. 
Son enfance est joyeuse. Elle quitte l'école après la 10e année, et complète une 11e année 
par la suite. Après avoir travaillé un moment à Montréal et à Sherbrooke, elle retourne 
dans sa ville natale et y trouve un emploi de secrétaire en milieu scolaire, un travail 
qu'elle a appris sur le terrain et qui la comblera jusqu'à la retraite. Elle habite la 
résidence familiale, avec ses parents, et n'a jamais eu de relation conjugale. 
Nicole 
Nicole est née en 1945, en région de colonisation, au nord du Lac St-Jean. Première de 
cinq enfants après le remariage de son père, qui avait déjà 2 enfants, elle participe 





sacrifices afin qu'elle puisse fréquenter l'École normale. Nicole a 20 ans et est 
enseignante lorsque sa mère décède. Elle prend alors le relais pour entretenir la maison 
familiale. Deux ans plus tard, lorsque son père se remarie, elle part poursuivre ses études 
à Québec. Elle se fait offrir un poste d'enseignante en milieu universitaire alors qu'elle 
est âgée de 25 ans et poursuit une longue carrière académique. Jamais mariée, elle est en 
union libre avec un homme depuis le milieu de la trentaine, mais leur projet familial est 
mis de côté après le diagnostic d'une maladie dégénérative chez son conjoint. Elle prend 
sa retraite en 2001 et reste auprès de lui jusqu'à sa mort en 2002. 
Olivia 
Née à Montréal en 1947, Olivia vit seule avec ses parents et ses grands-parents jusqu'à la 
naissance de ses deux sœurs, alors qu'elle a 10 et 12 ans. Elle complète une 10e année 
puis suit une formation de barbier, un métier alors presque exclusivement masculin. Dès 
l'obtention de son diplôme, à 18 ans, elle se prend un appartement. Olivia se marie 
civilement â l'âge de 23 ans, afin que son conjoint puisse quitter le domicile familial. Ils 
ne souhaitent pas avoir d'enfants et elle se fait ligaturer les trompes en 1978. Elle change 
d'emploi plusieurs fois, et travaille en comptabilité puis dans le milieu culturel. Ils 
déménagent à Victoriaville en 1982 et se séparent peu après. Elle a eu quelques 
fréquentations depuis, mais vit seule. 
Pauline 
Née en 1947 dans un petit village du Bas-Saint-Laurent, Pauline est la deuxième d'une 
famille de 6. Son père est cultivateur et les enfants participent au travail de la ferme. Elle 
quitte le domicile familial à 18 ans pour faire ses études d'infirmière à Québec. Elle 
complètera par la suite un baccalauréat en santé communautaire. Au cours de sa carrière 
elle travaille en salle d'accouchement, puis en psychiatrie infantile, et enseigne 
finalement les soins infirmiers au niveau collégial pendant 20 ans. Malgré quelques 
relations et une longue cohabitation, elle ne s'est jamais mariée. Elle est retraitée depuis 
2006 et vit seule. 
Renée 
Née en 1949 dans un village des Cantons de l'Est, Renée est la deuxième de 8 enfants 
(plus trois décédés). Jeune, elle rêve de devenir infirmière et de fonder une famille, mais 
elle quitte l'école lorsque sa mère tombe malade, avant d'avoir terminé sa 11e année. Au 
décès de sa mère, elle a 20 ans, et décide de rester à la maison afin d'éviter la dispersion 
de la famille. Le plus jeune des enfants a alors 6 ans. Elle travaille en comptabilité et 
élève tous les enfants, puis prend soin de son père, vieillissant. Au fil des années elle 
refuse plusieurs demandes en mariage afin de rester auprès de sa famille, et vit seule 
dans la maison familiale depuis la mort de son père, alors qu'elle avait environ 55 ans. 
Retraitée depuis ses 61 ans, elle fait beaucoup de bénévolat auprès de personnes âgées. 
Suzanne 
Née en 1952 dans un village du Bas-Saint-Laurent, Suzanne était la 5e de 10 enfants, 
dont un décédé. Dans sa famille, le climat est tendu et son père violent. Sa mère leur 





études au Cégep de Rivière-du-Loup, puis à l'Université du Québec à Rimouski. Elle vit 
plusieurs relations, mais aucune ne la convainc de s'engager dans le mariage. Son métier 
d'enseignante occupe tous ses temps libres, jusqu'à la retraite, à 57 ans. Depuis, elle 
consacre ses énergies à améliorer son réseau social. Elle n'a jamais souhaité avoir des 
enfants. 
ANNEXE C - Guides d'entrevue 
Guide d'entrevue pour participantes célibataires 
Identification, enfance et famille 
o Nom et prénom 
o Lieu et date de naissance, principales villes habitées 
o Taille de la famille, position dans la famille, autres personnes qui vivent avec la 
famille 
o Père et mère : lieu et date de naissance, traits de caractère, occupations, relation 
avec eux  
o Mère : travaille-t-elle après la naissance des enfants? Si oui, qui s'occupe des 
enfants?  
o Comment ils se sont rencontrés, description de leur relation 
o Occupation des parents, revenus de la famille en comparaison avec le voisinage 
o Lieu de vie (maison, appartement, etc.) 
o Pratique religieuse, fréquence des visites à l'église, importance pour vous et pour 
vos parents 
o Attitude des parents envers les enfants et la vie de famille 
o Travail domestique : comment étaient réparties les tâches à la maison? Est-ce que 
vous apportiez votre contribution (volontaire ou obligatoire)? Qui d'autre aidait? 
o Jeux : avec qui, à quoi? Liberté de jouer à ce que vous vouliez? 
o Frères et sœurs : habitaient-ils tous à la maison? Aviez-vous plus d'affinités avec 
certains d'entre eux? Quelle était leur influence sur vous? Vous sentiez-vous 
différente d'eux? Combien sont mariés? 
o Parents : qu'est-ce que vos parents vous ont transmis comme valeurs? Qu'est-ce 
qui était important pour eux? Qu'est-ce qu'ils souhaitaient pour vous? Étaient-ils 
des exemples à vos yeux? Qu'est-ce qui se passait si vous faisiez quelque chose 
qu'ils n'approuvaient pas? Leurs attentes et leur attitude étaient-elles les mêmes 
pour tous les enfants? 
o Autres adultes significatifs : est-ce que certaines personnes ont eu une grande 
influence sur vous dans votre enfance? Si oui, quel était leur rôle auprès de vous, 
leur occupation? 
o Jeune, à quoi rêviez-vous? Souhaitiez-vous vous marier, avoir des enfants? Quoi 
d'autre? 
o Quels étaient vos modèles féminins? 




o Quel type d'école avez-vous fréquenté? (enseignement ménager, école privée, 
publique) 
o Jusqu'où avez-vous poursuivi vos études? Pourquoi avez-vous arrêté? 
o Étiez-vous assidue, aimiez-vous l'école? 





o Certains professeurs vous ont-ils marquée? Que vous ont-ils transmis comme 
valeurs? 
 
Expériences de travail 
o Âge au premier emploi rémunéré (décision libre ou celle des parents?), moyen 
d'obtention de l'emploi, genre et conditions de l'emploi, raisons du choix 
d'emploi 
o Est-ce que le revenu contribuait au budget familial? Votre statut dans la famille 
a-t-il changé? 
o Relations avec les autres travailleurs : amitiés durables, loisirs et sorties, conflits, 
etc. 
o Durée de l'emploi, cause du départ et appréciation 
o Autres emplois 
 
Vie adulte 
o Âge au départ de la famille, lieu de résidence. Qui a trouvé le lieu de résidence? 
Était-il partagé? 
o Aviez-vous un bon revenu qui vous permettait de vivre confortablement? 
o Avez-vous eu des fréquentations (nombre, durée, qualité, demande en mariage)? 
Avez-vous vécu une grossesse hors mariage, un avortement? Utilisiez-vous un 
moyen de contraception? 
o Pourquoi pensez-vous que vous ne vous êtes pas mariée? Est-ce que c'était une 
décision ferme ou le résultat de plusieurs choix ou de remises à plus tard?  
o Comment avez-vous vécu cette décision ou ce constat : craintes, hésitations, 
soulagement, etc.? 
o Avez-vous pensé devenir religieuse? Quelle était la place de la pratique et des 
croyances religieuses dans votre vie? Est-ce que cette place a changé au cours de 
votre vie adulte? 
o Avez-vous ressenti des pressions de la famille ou d'autres personnes pour vous 
marier? Combien de temps? Comment gériez-vous ces pressions? Quels étaient 
les arguments utilisés pour vous convaincre de vous marier? Est-ce que des 
personnes appuyaient vos choix?  
o Avez-vous entendu des commentaires positifs ou négatifs par rapport à votre 
situation de célibataire, que ce soit de votre entourage ou d'inconnus? Avez-vous 
perçu des jugements? Est-ce que les réactions des hommes et des femmes étaient 
différentes? 
o Que pensaient vos collègues de travail et amis de votre célibat? 
o Vie sociale : relations avec la famille, le voisinage, les amis 
o Place des amis dans votre vie, qui sont ces amis (mariés, célibataires, etc.)? 
o Votre statut de célibataire a-t-il influencé vos relations avec vos amis et votre 
famille? 
o Est-ce que des enfants ont occupé une place importante dans votre vie, dans votre 
entourage ou dans le cadre de votre travail? Avez-vous l'impression d'avoir joué 
un rôle significatif dans la vie d'un ou de plusieurs enfants? 
o Occupations : métier, place du métier dans votre vie, engagement politique ou 





o Avez-vous pris soin d'un proche au cours de votre vie, par exemple comme 
aidante naturelle? 
 
Avec du recul 
o À quel âge avez-vous pris votre retraite? Quels ont été les changements sur votre 
vie? 
o Quelles sont vos activités depuis? La place de la famille et de vos amis dans 
votre vie? 
o À qui comptez-vous laisser vos biens, souvenirs, photos, etc.? 
o Quels sont, selon vous, les impacts positifs et négatifs du célibat dans votre vie? 
o Est-ce qu'il y a des moments de votre vie où votre célibat a été plus difficile à 
vivre, plus facile?  
o Quels ont été les événements marquants, les points tournants dans votre vie? 
Pourquoi? 
o Vous êtes-vous déjà sentie différente des autres femmes, pourquoi? 
o Comment vous définissez-vous? Est-ce que cette définition a changé au cours de 
votre vie? 
o Vous considérez-vous comme féministe? 
o Selon vous, est-ce que votre vécu de célibataire est différent de celui des autres 
célibataires de votre génération? Pourquoi? 
o Pensez-vous qu'en général le vécu des célibataires des générations suivantes est 






Guide d'entrevue pour participantes mariées 
Identification, enfance, famille 
o Nom et prénom 
o Lieu et date de naissance, principales villes habitées 
o Taille de la famille, position dans la famille, autres personnes qui vivent avec la 
famille 
o Père et mère : lieu et date de naissance, traits de caractère, occupations, relation 
avec eux  
o Mère : travaille-t-elle après la naissance des enfants? Si oui, qui s'occupe des 
enfants?  
o Comment ils se sont rencontrés, description de leur relation 
o Occupation des parents, revenus de la famille en comparaison avec le voisinage 
o Lieu de vie (maison, appartement, etc.) 
o Pratique religieuse, fréquence des visites à l'église, importance pour vous et pour 
vos parents 
o Attitude des parents envers les enfants et la vie de famille 
o Travail domestique : comment étaient réparties les tâches à la maison? Est-ce que 
vous apportiez votre contribution (volontaire ou obligatoire)? Qui d'autre aidait? 
o Jeux : avec qui, à quoi? Liberté de jouer à ce que vous vouliez? 
o Frères et sœurs : habitaient-ils tous à la maison? Aviez-vous plus d'affinités avec 
certains d'entre eux? Quelle était leur influence sur vous? Vous sentiez-vous 
différente d'eux? Combien sont mariés? 
o Parents : qu'est-ce que vos parents vous ont transmis comme valeurs? Qu'est-ce 
qui était important pour eux? Qu'est-ce qu'ils souhaitaient pour vous? Étaient-ils 
des exemples à vos yeux? Qu'est-ce qui se passait si vous faisiez quelque chose 
qu'ils n'approuvaient pas? Leurs attentes et leur attitude étaient-elles les mêmes 
pour tous les enfants? 
o Autres adultes significatifs : est-ce que certaines personnes ont eu une grande 
influence sur vous dans votre enfance? Si oui, quel était leur rôle auprès de vous, 
leur occupation? 
o Jeune, à quoi rêviez-vous? Souhaitiez-vous vous marier, avoir des enfants? Quoi 
d'autre? 
o Quels étaient vos modèles féminins? 




o Quel type d'école avez-vous fréquenté? (enseignement ménager, école privée, 
publique) 
o Jusqu'où avez-vous poursuivi vos études? Pourquoi avez-vous arrêté? 
o Étiez-vous assidue, aimiez-vous l'école?  
o Quelle était l'importance de l'éducation aux yeux de vos parents? 








Expériences de travail 
o Âge au premier emploi rémunéré (décision libre ou celle des parents?), moyen 
d'obtention de l'emploi, genre et conditions de l'emploi, raisons du choix 
d'emploi 
o Est-ce que le revenu contribuait au budget familial? Votre statut dans la famille 
a-t-il changé? 
o Relations avec les autres travailleurs : amitiés durables, loisirs et sorties, conflits, 
etc. 
o Durée de l'emploi, cause du départ et appréciation 
o Autres emplois 
 
Vie adulte 
o Circonstances au départ de la famille (Âge, lieu de résidence, revenu, etc.) 
o Fréquentations (nombre, durée, qualité, demande en mariage)? Avez-vous vécu 
une grossesse hors mariage, un avortement? Utilisiez-vous un moyen de 
contraception? 
o Pourquoi vous êtes-vous mariée? Comment vous sentiez-vous par rapport à cette 
décision? 
o Avez-vous continué à travailler après le mariage? 
o Au moment de vous marier, pensiez-vous avoir des enfants? Et votre mari? 
o Avez-vous ressenti des pressions de la famille ou d'autres personnes pour avoir 
des enfants? Pendant combien de temps? Comment gériez-vous ces pressions? 
Quels étaient les arguments utilisés pour vous convaincre? Est-ce que des 
personnes appuyaient vos choix?  
o Avez-vous entendu des commentaires positifs ou négatifs par rapport à votre 
situation de femme sans enfant, que ce soit de votre entourage ou d'inconnus? 
Avez-vous perçu des jugements? Est-ce que les réactions des hommes et des 
femmes étaient différentes? 
o Qu'en pensaient vos collègues de travail et amis? 
o Vie sociale : relations avec la famille, le voisinage, les amis 
o Quelle était la place de la pratique et des croyances religieuses dans votre vie? 
Est-ce que cette place a changé au cours de votre vie adulte? 
o Avez-vous pensé à l'adoption? Pourquoi, pourquoi pas? 
o Votre statut de femme sans enfant a-t-il influencé vos relations avec vos amis et 
votre famille? 
o Est-ce que des enfants ont occupé une place importante dans votre vie, dans votre 
entourage ou dans le cadre de votre travail? Avez-vous l'impression d'avoir joué 
un rôle significatif dans la vie d'un ou de plusieurs enfants? 
o Occupations : métier, place du métier dans votre vie, engagement politique ou 
militant, bénévolat, autres loisirs 
o Avez-vous pris soin d'un proche au cours de votre vie, par exemple comme 
aidante naturelle? 
 
Avec du recul 






o Quelles sont vos activités depuis? La place de la famille et de vos amis dans 
votre vie? 
o À qui comptez-vous laisser vos biens, souvenirs, photos, etc.? 
o Quels sont selon vous les impacts positifs et négatifs de ne pas avoir eu d'enfants 
sur votre vie? 
o Est-ce qu'il y a des moments de votre vie où le fait de ne pas avoir d'enfants a été 
plus difficile à vivre, plus facile?  
o Quels ont été les événements marquants, les points tournants dans votre vie? 
Pourquoi? 
o Vous êtes-vous déjà sentie différente des autres femmes, pourquoi? 
o Comment vous définissez-vous? Est-ce que cette définition a changé au cours de 
votre vie? 
o Vous considérez-vous comme féministe? 
o Selon vous, est-ce que votre vécu de femme sans enfant est différent de celui des 
autres femmes sans enfant de votre génération? Pourquoi? 
o Pensez-vous qu'en général le vécu des femmes sans enfant des générations 
suivantes est différent du vôtre? 
ANNEXE D - Utilisation des technologies numériques 
dans le cadre du programme de maîtrise en 
informatique appliquée à l'histoire  
Engagement dans une démarche d'histoire publique 
 La révolution numérique qui a cours actuellement a déjà été comparée par 
Clavert et Noiret à l'invention de l'imprimerie, en raison du bouleversement que ces 
technologies ont entraîné dans les pratiques et dans la communication, notamment dans 
les sciences humaines1. Depuis le début des années 2000, on utilise l'expression digital 
humanities pour désigner la rencontre du numérique et des sciences humaines dans la 
recherche, l'enseignement et la création2. Dans ce contexte, l'histoire numérique (digital 
history) tente « de créer un nouveau stade du rapport entre l’historien, son public et le 
numérique, dans une société où le médium internet domine, et pousse à réviser les 
comportements épistémologiques 3  ». Elle questionne les pratiques traditionnelles de 
l'historien, confronté à la numérisation croissante des archives et à l'existence récente de 
sources d'origine numérique (born digital primary sources), qui imposent des réflexions 
sur les pratiques historiennes et le développement de nouveaux outils4. 
 Les nouvelles possibilités offertes par les digital humanities répondent 
parfaitement aux objectifs de l'histoire publique, une approche qui vise à rendre 
accessible et utile au public l'expertise des historiens, en faisant collaborer ces derniers 
                                                 
 
1 Frédéric Clavert et Serge Noiret, L’histoire contemporaine à l’ère numérique/Contemporary History in 
the Digital Age, Bruxelles, Peter Lang, 2013, p. 20-21. 
2 Ibid., p. 17. 
3 Serge Noiret, Y a-t-il une Histoire Numérique 2.0?, sur le site Academia.edu, consulté le 18 novembre 
2013, http://www.academia.edu/739198/Y_a_t-il_une_Histoire_Numerique_2.0. 





avec le public pour construire le récit historique5. Des historiens ont pris position en 
faveur d'un investissement plus actif des chercheurs pour la vulgarisation dans leur 
milieu, afin d'éviter que des historiens amateurs ou des idéologues façonnent la 
conscience historique de la société6. Certains estiment d'ailleurs que, pour l'historien, la 
diffusion de la connaissance historique est « une dimension essentielle de sa 
responsabilité de citoyen7 », et Noiret va jusqu'à écrire que l'historien est « au service 
culturel de la société8 », ce dernier ayant le rôle d'améliorer la connaissance critique 
collective du passé, ce qu'il peut dorénavant faire en suivant les principes de l'histoire 
numérique. 
 Cependant, pour que ce projet de vulgariser la connaissance historique réponde 
aux principes de l'histoire publique, il doit comporter une composante de collaboration 
avec le milieu. En effet, selon cette approche, le savoir ne vient pas du haut (les 
historiens) vers le bas (le public), mais est plutôt partagé entre les historiens et le public9. 
L'histoire orale est reconnue comme une approche qui favorise cette collaboration. En 
effet, comme le rappelle Hélène Wallenborn en rapportant la pensée de Paul Thompson : 
[L'histoire orale], parce qu'elle est basée sur une méthode créative et 
coopérative qui est la méthode de l'interview, repose la question de la relation 
entre l'histoire et la communauté et brise les barrières entre l'histoire 
académique et le monde extérieur. C'est une histoire du peuple, construite 
autour de lui et par lui : c'est un moyen de transformation radicale de la 
signification sociale de l'histoire. L'histoire devient plus démocratique, sa 
                                                 
 
5 Robert Weible, « Defining Public History: Is It Possible? Is It Necessary? », Perspectives on History. 
The Newsmagazine of the American Historical Association, (mars 2008). 
6 Jacques Rouillard, « Conjuguer le passé au présent », Revue d’histoire de l’Amérique française, vol. 57, 
no 1 (2003), p. 73. 
7 Jean-Claude Robert, « L’historien et les médias », Revue d’histoire de l’Amérique française, vol. 57, no 1 
(2003), p. 59. 
8 Noiret, « Y a-t-il une Histoire Numérique 2.0? », p. 254. 
9 Michael Frisch, A Shared Authority: Essays on the Craft and Meaning of Oral and Public History, 





portée est élargie car elle brise les barrières entre les historiens et leur 
audience, entre le monde éducatif et le monde extérieur10. 
 Le choix de faire reposer mon étude sur un corpus de sources orales me 
permettait donc de m'inscrire dans une démarche d'histoire publique, mais je souhaitais 
accentuer mon engagement dans cette perspective en mettant à la disposition des 
chercheurs et du public les entrevues réalisées dans le cadre de ma recherche. J'ai ainsi 
entrepris des démarches pour déposer mes enregistrements dans un centre d'archives, 
plus précisément le Musée de la mémoire vivante, qui recueille des récits de vie et des 
archives dans le but de les conserver, de les étudier et de les mettre en valeur dans des 
expositions 11 . Ce dernier aspect m'apparaissait le plus intéressant, car la mise en 
exposition favorise le contact du public avec les archives. Le Musée disposant déjà d'un 
programme de récolte de témoignages qui s'étend en dehors de ses murs, il s'est 
rapidement montré intéressé par mes enregistrements. Le formulaire de consentement à 
la recherche a donc été conçu dès le départ pour proposer aux participantes le dépôt de 
l'entrevue dans les archives de cette institution. 
Utilisation du numérique pour le traitement des données 
 Mon corpus étant composé de témoignages oraux enregistrés sous un format 
numérique, et qui sont par le fait même born digital, la démarche de réflexion 
méthodologique impliquait le choix d'un outil numérique pertinent pour le traitement et 
l'analyse de ces sources.  
                                                 
 
10 Hélène Wallenborn, L’historien, la parole des gens et l’écriture de l’histoire: le témoignage à l’aube du 






 Les sources orales, peu importe leur format d'enregistrement, ont longtemps été 
transcrites pour en faciliter l'analyse. Or, privilégier la transcription par rapport à la voix 
implique la perte de données métanarratives12. Même si la transcription donne accès à ce 
qui a été dit dans l'entrevue, travailler directement avec l'enregistrement sonore « permet 
de percevoir le ton de la voix, les hésitations, les interactions, soit la manière dont une 
information est partagée13 ». J'ai donc tenté d'identifier un outil qui me permettrait de 
travailler du début à la fin de mon analyse avec le document original, pour pouvoir 
interpréter autant les propos de mes informatrices que leur langage non verbal.  
 J'ai d'abord téléchargé la version d'essai d'un logiciel développé en Australie et 
utilisé à grande échelle par les ethnologues : NVivo 9. Ce dernier prend en charge une 
vaste gamme de formats de données, y compris les vidéos, et offre des possibilités 
d'analyse impressionnantes14. Cependant, l'impossibilité d'y avoir accès sur le campus et 
le coût de la licence d'utilisation ont mis un frein à ma volonté de l'utiliser. Je me suis 
plutôt tournée vers un autre logiciel, libre et élaboré dans le milieu universitaire : Stories 
Matter15. Développé par des historiens spécialistes de l'histoire orale et un ingénieur, le 
logiciel a été créé dans le but d'utiliser la technologie pour contrer un problème énoncé 
par Michael Frisch, cité ici : « [the] Deep Dark Secret of oral history is that nobody 
spends much time listening to or watching recorded and collected interview 
                                                 
 
12  Erin Jessee, Stacey Zembrzycki, et Steven High, « Stories Matter: Conceptual Challenges in the 
Development of Oral History Database Building Software », Forum Qualitative Sozialforschung / Forum: 
Qualitative Social Research, vol. 12, no 1 (2011), 14 p. 
13  Rémy Besson, De l’articulation entre histoire orale et archive, consulté le 19 novembre 2013, 
http://culturevisuelle.org/cinemadoc/2012/07/19/de-larticulation-entre-histoire-orale-et-archive. 
14 Steven High, Stacey Zembrzycki, et Jessica J. Mills, « Telling Our Stories/Animating Our Past: A 
Status Report on Oral History and New Media », Canadian Journal of Communications, vol. 37, no 3 






documents16  ». Devant les défauts de la transcription et le constat des lacunes des 
logiciels utilisés dans d'autres domaines, une équipe formée par le Center for Oral 
History and Digital Storytelling (COHDS) de l'université Concordia, et dirigée par 
Steven High, a développé un outil en mesure de répondre aux besoins des historiens17. 
 Le logiciel a été créé en 2009 pour l'usage sur un ordinateur personnel, puis mis à 
jour en 2010 pour y ajouter l'option de travailler en réseau et de stocker les données sur 
un serveur. Il peut être utilisé sur Mac ou sur PC, mais certaines fonctions ne sont pas 
disponibles sur Mac, par exemple l'exportation de clips. Le chercheur qui utilise ce 
logiciel crée un projet, ajoute des interviewés et télécharge ses entrevues. Il découpe 
ensuite ses entrevues en clips et associe des mots-clés à chacun des clips. Il peut entre 
autres options annoter les entrevues et les clips et ajouter des informations sur 
l'interviewé et des documents complémentaires, par exemple le formulaire de 
consentement. Le logiciel crée un nuage de mots-clés et permet au chercheur de faire 
une recherche pour identifier tous les clips associés à un interviewé en particulier ou à 
un mot-clé.  
 Stories Matter est utilisé dans les nombreux projets du COHDS, mais il s'agit 
cependant d'un logiciel récent, et son utilisation en dehors de Concordia est difficile à 
quantifier. La communauté autour de ce logiciel est encore restreinte, de l'aveu même de 
ses créateurs18. Son utilisation dans le cadre de mon mémoire était donc exploratoire. 
                                                 
 
16 Jessee, Zembrzycki, et High, « Stories Matter ». 
17 Ibid. 





 J'ai d'abord traité la moitié de mes enregistrements avec le logiciel, en découpant 
chacune des neuf entrevues en clips thématiques, auxquels j'associais un ou plusieurs 
mots-clés. Si j'étais plutôt agacée par l'imprécision de la fonction de découpage (parfois 
jusqu'à plusieurs secondes de décalage), le logiciel s'avérait néanmoins facile 
d'utilisation, et j'appréciais la possibilité de consulter toutes mes entrevues de même que 
mes annotations et les fiches biographiques de mes participantes dans la même interface. 
Cependant, lorsqu'est venu le temps d'utiliser le logiciel pour procéder à l'analyse, j'ai été 
déçue de constater que l'outil de recherche n'était pas aussi performant que prévu. Si le 
logiciel fournit les résultats de la requête, il ne permet pas de retourner à la liste des 
résultats après avoir consulté un extrait, ce qui oblige le chercheur à recommencer la 
procédure indéfiniment. En outre, l'espace prévu dans le logiciel pour annoter les clips 
convient aux annotations sommaires, mais n'est pas suffisant pour la transcription 
d'extraits d'entrevues à des fins d'utilisation ultérieure, ce qui oblige le chercheur à sans 
cesse retourner au fichier audio ou vidéo lorsqu'il souhaite retrouver les mots exacts d'un 
interviewé. Cela alourdit considérablement le temps de rédaction. Ainsi, ce qui se 
présentait au départ comme l'avantage principal du logiciel  travailler tout au long du 
processus d'analyse avec le fichier original  est finalement devenu l'irritant majeur.  
 Afin de comparer l'utilisation du logiciel avec une méthodologie plus 
traditionnelle, j'ai procédé à la transcription partielle de la seconde moitié du corpus, qui 
consiste à transcrire intégralement les passages les plus pertinents pour l'analyse et à 
résumer certains propos. Si la transcription prend certes plus de temps que le découpage 
et le codage des entrevues avec Stories Matter, j'ai toutefois pu constater que cette 





des entrevues, ce qui en facilite l'analyse. Par ailleurs, l'utilisation toute simple de la 
fonction « recherche » d'un logiciel de traitement de texte me permettait de naviguer 
beaucoup plus facilement et rapidement à travers le contenu de mes sources, sans avoir à 
réécouter un extrait d'entrevue pour retrouver une phrase, ce qui compensait largement le 
temps supplémentaire consacré à la transcription. Au fil de la rédaction du mémoire, j'ai 
constaté que j'utilisais davantage le matériel issu des entrevues dont j'avais effectué la 
transcription, car je n'avais pas à retourner au fichier original pour citer un segment 
d'entrevue. À la suite de ce constat, j'ai finalement décidé de traiter à nouveau la 
première moitié du corpus en ayant recours à la transcription, abandonnant 
complètement l'utilisation du logiciel. 
 Si l'utilisation de Stories Matter ne s'est pas avérée concluante dans le cadre de 
ma recherche, le logiciel sera sans doute plus utile aux chercheurs ou aux groupes de 
recherche qui travaillent à partir de corpus volumineux, ou encore à ceux qui comptent 
utiliser les entrevues dans le cadre d'un projet de longue haleine. Un chercheur 
travaillant sur un petit corpus pourrait quant à lui voir plus d'avantages à utiliser la 
transcription, en particulier s'il a procédé lui-même à la récolte des entrevues et qu'il en 
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346 p. 
 
GERVAIS, Diane. « Les couples aux marges du permis-défendu. Morale conjugale et 
compromis pastoral à Montréal dans les années 1960 ». Études d’histoire 
religieuse, vol. 70, (2004), p. 23-38. 
 
GILLESPIE, Rosemary. « Childfree and Feminine: Understanding the Gender Identity 
of Voluntarily Childless Women ». Gender and Society, vol. 17, no 1 (2003), 
p. 122-136. 
 
DE GUIBERT-LANTOINE, Catherine. « Révolutions contraceptives au Canada ». 
Population, vol. 45, no 2 (1990), p. 361-398. 
 
HIGH, Steven, Stacey ZEMBRZYCKI et Jessica J. MILLS. « Telling Our 
Stories/Animating Our Past: A Status Report on Oral History and New 
Media ». Canadian Journal of Communications, vol. 37, no 3 (2012), p. 383-
403. 
 
HOULE, Gilles et Roch HURTUBISE. « Parler de faire des enfants, une question 






INSTITUT DE LA STATISTIQUE DU QUÉBEC. Taux de primo-nuptialité selon le 
groupe d'âge, indice synthétique de nuptialité et âge moyen au premier mariage, 




IRELAND, Mardy S. Reconceiving Women: Separating Motherhood from Female 
Identity. New York, Londres, The Guilford Press, 1993, 195 p.  
 
JESSEE, Erin, Stacey ZEMBRZYCKI et Steven HIGH. « Stories Matter: Conceptual 
Challenges in the Development of Oral History Database Building Software ». 
Forum Qualitative Sozialforschung / Forum: Qualitative Social Research, 
vol. 12, no 1 (2011), 14 p. 
 
JUTEAU, Danielle et Nicole LAURIN-FRENETTE. Un métier et une vocation : le 
travail des religieuses au Québec, de 1901 à 1971. Montréal, Les Presses de 
l’Université de Montréal, 1997, 194 p. 
 
KELLY, Maura. « Women’s Voluntary Childlessness: A Radical Rejection of 
Motherhood? ». Women’s Studies Quarterly, vol. 37, no 3-4 (2009), p. 157-172. 
 
LEMIEUX, Denise. « L’âge adulte, ses seuils, ses rituels et ses frontières incertaines: 
récits de vie de femmes dans la trentaine ». Recherches féministes, vol. 9, n° 2 
(1996), p. 43-64. 
 
LEMIEUX, Denise et Léon BERNIER. « La transmission intergénérationnelle dans les 
projets de procréation: une approche qualitative et subjective des changements 
démographiques au Québec ». Revue internationale d’études canadiennes, 
numéro hors-série (hiver 1993), p. 85-102. 
 
LEMIEUX, Denise et Lucie MERCIER. Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940: 
âges de la vie, maternité et quotidien. Québec, L’Institut québécois de 
recherche sur la culture, 1989, 398 p.  
 
LEMIEUX, Denise et Lucie MERCIER. « La formation du couple et ses rituels : 
l’analyse des changements de la période 1950-1980, à travers les récits de vie ». 
Dans Gilles Pronovost, dir., Comprendre la famille: Actes du 1er symposium 
québécois de recherche sur la famille, Montréal, Les Presses de l’Université du 
Québec, 1992, p. 53-69. 
 
LETHERBY, Gayle. « Mother or Not, Mother or What?: Problems of Definition and 
Identity ». Women’s Studies International Forum, vol. 17, no 5 (septembre 
1994), p. 525-532. 
 
LÉVESQUE, Andrée. La norme et les déviantes. Des femmes au Québec pendant 






MARCHAND, Suzanne. Partir pour la famille. Fécondité, grossesse et accouchement 
au Québec (1900-1950). Québec, Septentrion, 2012, 266 p. 
 
MARTEL, Laurent et Jacques LÉGARÉ. « Avec ou sans famille proche à la vieillesse : 
une description du réseau de soutien informel des personnes âgées selon la 
présence du conjoint et des enfants ». Cahiers québécois de démographie, 
vol. 30, no 1 (2001), p. 89-114. 
 
MITCHINSON, Wendy. Giving Birth in Canada, 1900-1950. Toronto et Buffalo, 
University of Toronto Press, 2002, 432 p. 
 
MORELL, Carolyn M. Unwomanly Conduct: the Challenges of Intentional 
Childlessness. New York, Routledge, 1994, 222 p. 
 
OUELLETTE, Françoise-Romaine. « L’expérience de l’infertilité féminine vécue sous 
assistance médicale ». Sociologie et sociétés, vol. 20, no 1 (1988), p. 13-32. 
 
NOIRET, Serge. Y a-t-il une Histoire Numérique 2.0?. Sur le site Academia.edu, 
consulté le 18 novembre 2013, http://www.academia.edu/739198/Y_a_t-
il_une_Histoire_Numerique_2.0. 
 
PARK, Kristin. « Stigma Management among the Voluntarily Childless ». Sociological 
Perspectives, vol. 45, no 1 (2002), p. 21-45. 
 
PERREAULT, Isabelle. « Morale catholique et genre féminin : la sexualité dissertée 
dans les manuels de sexualité maritale au Québec, 1930-1960 ». Revue 
d'histoire de l'Amérique française, vol. 57, n° 4 (2004), p. 567-591. 
 
PRIOUX, France et Chantal GIRARD. « La fécondité en France et au Québec : des 
histoires contrastées ». Santé, Société et Solidarité, vol. 9, no 2 (2010), p. 43-50. 
 
QUESNEY, Chantale. « De la charité au bonheur familial: une histoire de la Société 
d’adoption et de protection de l’enfance à Montréal, 1937-1972 ». Thèse de 
doctorat (histoire), Montréal, UQAM, 2010, 613 p. 
 
ROBERT, Jean-Claude. « L’historien et les médias ». Revue d’histoire de l’Amérique 
française, vol. 57, no 1 (2003), p. 57-69. 
 
ROUILLARD, Jacques. « Conjuguer le passé au présent ». Revue d’histoire de 
l’Amérique française, vol. 57, no 1 (2003), p. 71-78. 
 
STRONG-BOAG, Veronica Jane. The New Day Recalled: Lives of Girls and Women in 
English Canada, 1919-1939. New York, Penguin Books, 1988, 233 p. 
 
THIVIERGE, Nicole. Histoire de l’enseignement ménager-familial au Québec, 1882-






VEEVERS, Jean E. Childless by Choice. Toronto, Butterworths, 1980, 220 p. 
 
VILANOVA, Mercedes. « Le combat pour la qualité ». Dans Françoise Thébaud et 
Geneviève Dermenjian, dir., Quand les femmes témoignent. Histoire orale, 
histoire des femmes, mémoire des femmes, Paris, Publisud, 2009, p. 227-234. 
 
VISSING, Yvonne. Women without Children. Nurturing Lives. New Brunswick, New 
Jersey et Londres, Rutgers University Press, 2002, 258 p. 
 
WALLENBORN, Hélène. L’historien, la parole des gens et l’écriture de l’histoire: le 
témoignage à l’aube du XXIe siècle. Loverval, Labor, 2006, 195 p. 
 
WEIBLE, Robert. « Defining Public History: Is It Possible? Is It Necessary? ». 
Perspectives on History. The Newsmagazine of the American Historical 
Association, (mars 2008). 
